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CHAPITRE  PREMIER. 

La  reine  ne  put  soutenir  ce  terrible 
assaut  :  une  fièvre  dévorante  lui  fit  ou- 
blier sa  perte  douloureuse  :  long-temps 
elle  lutta  contre  la  mort ,  mais  enfin 
l'activité  de  Sigefride^  ses  tendres  soins 
ranimèrent  sa  santé  chancelante  ,  avec 
elle  le  sentiment  de  ses  malheurs. 

Le  prélat  n'était  pas  resté  oisif  : 
V.  1 
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s'occupant  de  la  sépulture  d'un  ami , 
il  fit  exécuter  les  vœux  de  la  fille  de 
Bertaire  ;  le  corps  de  Raoul ,  déposé 
dans  un  sépulcre  de  pierre,  fut  ense- 
veli à  l'endroit  où  son  sang  avait  été 
répandu,  où  la  barbarie  de  Clotaire  lui 
avait  arraché  la  vie.  Une  croix  s'éleva 
sur  ce  triste  monument. 

Etienne  etEuric  s'applaudissaient  in- 
térieurement de  cesdésastres ,  Etienne, 
dont  la  méchanceté  avait  tramé  la  perte 
de  Raoul  ;  c'était  lui ,  c'était  le  page 
homicide ,  qui  avait  conduit  le  glaive 
jusqu'au  cœur  du  prince  de  Thuringe. 

Aussitôt  que  Thiébaud  se  fut  éloi- 
gné ,  après  lui  avoir  assuré  que  le 
meurtre  était  commis  ,  le  soupçon 
s'éleva  dans  l'âme  de  ce  page  :  les  cri- 
minels doutent  toujours  ,  et  rarement 
se  fient  à  leurs  complices.  Il  repasse 
dans  sa  mémoire  les  actions  de  Thié- 
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baud,  il  se  rappelle  sa  surprise,  son 
hésitation  ,  et  se  persuade  que  les  or- 
dres de  son  maître  n'ont  pas  été  exé- 
cutés. En  conséquence  de  ce  soupçon , 
il  résolut  d'observer  si  le  soldat  ne 
trahissait  pas  la  cause  de  son  souve- 
rain. Il  retourne  un  moment  à  l'appar- 
tement de  l'époux  de  Radegonde ,  dis- 
simule son  inquiétude  ;  mais  l'agitation 
où  se  trouvait  le  roi  de  Soissons  ne 
lui  parmit  pas  desuivrecette  intention. 
Une  heure  se  passa;  enfin,  dévoré  dkim- 
patience  ,  il  supplia  Clotaire  de  per- 
mettre qu'il  allât  s'informer  si  son  en- 
nemi n'était  plus.  Le  monarque,  fatigué 
de  lui-même  et  de  ceux  qui  l'entou- 
raient ,  n'opposa  aucun  obstacle  à  ce 
désir.  Etienne  se  hâte  de  voler  à  la  tour 
fatale;  il  entend  les  pas  de  plusieurs 
personnes  :  il  les  suit  avec  précaution, 
et  bientôt  reconnaît  ceux  qu'il  haïssait. 
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Sans  perdre  de  temps  ,  remarquant  le 
chemin  qu'ils  suivaient,  et  jugeant  qu'il 
lui  serait  facile  de  les  rejoindre,  il  cou- 
rut à  la  chambre  du  roi  ,  et  s'appro- 
chant  d'un  air  effrayé,  il  dit  :  —  Sire, 
vous  êtes  trahi  ;  en  ce  moment  Raoul 
de  Thuringe  s'échappe  de  ce  palais... 

—  Qui  ose  le  soustraire  à  ma  puis- 
sance ?  —  Je  ne  sais  ;  mais ,  seigneur  , 
mes  yeux  viennent  d'en  être  témoins.. 

—  Conduis  -  moi  à  l'instant  niême  à 
l'endroit  où  peuvent  se  trouver  ces 
perfides  ;  viens.  —  Sire  ,  daignez  me 
suivre.  Le  trépas  de  Raoul  fut  la  suite 
inévitable  de  ce  rapport  atroce. 

Radegonde  échappa  au  trépas  qui  la 
poursuivait ,  et  revint  à  la  vie.  Long- 
temps sa  faiblesse  ne  lui  permit  pas  de 
rappeler  ses  idées;  heureuse  si  elles 
eussent  été  entièrement  effacées  de  sa 
mémoire  I  heureus*  si  la  mort  affreuse 
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de  Raoul  ne  fût  pas  venue  ae  nouveau 
frapper  son  imagination  de  terreur  et 
d'effroi  ! 

Quand  on  lui  permit  de  faire  quel- 
ques questions  ,  elle  interrogea  l'évê- 
que  sur  ce  sujet  d'éternelle  douleur. 
Fortunat  lui  rendit  un  compte  succinct 
des  précautions  qu'il  avait  prises  pour 
lui  conserver  le  précieux  dépôt  dont  il 
s'était  chargé  ,  et  le  respect  qu'il  avait 
eu  pour  les  désirs  qu'elle  avait  expri- 
més ;  il  lui  fit  connaître  en  même 
temps  la  donation  de  Clotaire ,  dona- 
tion qui  la  rendait  maîtresse  de  dis- 
poser entièrement  du  palais  de  Poitiers 
et  de  ses  vastes  domaines. 

—  Je  ne  saiscomment  vous  remercier 
de  votre  sollicitude,  ô  sage  évêque  , 
dit-elle;  mais  excusez  le  langage  que 
je  vais  tenir  ;  excusez  la  résolution  que 
j'ai  formée,  elle  est  irrévocable!   Ma 
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carrière  est  fixée  dans  ces  murs.  Ici 
je  vivrai,  ici  je  mourrai.  Je  veux  que 
ces  murs  qui  à  présent  m'appartien- 
nent soient  destinés  aux  saints  exer- 
cices de  notre  auguste  religion.  Là,  de 
pieuses  sœurs  se  joindront  à  moi  pour 
prier;  là,  j'invoquerai  le  Tout-Puissant 
pour  cet  infortuné  Raoul...  Jamais  le 
monde  ne  me  reverra....  Des  grilles, 
des  portes  sacrées  se  fermeront  à  jamais 
sur  moi.  Si  vous  m'aimez ,  ô  mon  père , 
obtenez  du  vénérable  Médard  qu'il 
vienne  en  ces  lieux  recevoir  mes  vœux 
et  me  lier  pour  toujours  aux  autels  du 
Dieu  vivant.  Mon  père ,  vous  m'aiderez 
dans  celte  vertueuse  tâcbe.  Puissé-je  la 
remplir  dignement  î  —  Ma  fille,  vos 
malheurs  vous  donnent  droit  à  la  pitié 
des  hommes  et  aux  bontés  du  Très- 
Haut.  Je  ne  m'oppose  plus  à  ce  que  vous 
finissiez  vos  jours  dans  la  retraite ,  moi- 
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même  je  rassemblerai  le  troupeau  qui 
suivra  vos  pas ,  moi-même  je  prierai  le 
saint  évêque  qu'il  vous  arrache  à  l'é- 
poux qui  empoisonna  vos  jours  partant 
de  misères.  Il  m'écoutera ,  je  l'espère. 
Fortunat  partit  pour  Noyon  peu  de 
jours  après  celte  conversation. 

Aussitôt  que  la  vertueuse  princesse 
lut  en  état  de  sortir ,  soutenue  par  Sige- 
fride ,  elle  se  rendit  au  tombeau  de 
Raoul.  La  vue  de  ce  triste  lieu  réveilla 
toute  sa  douleur  ;  la  place  semblait  en- 
core teinte  de  sang,  ou  du  moins  son 
imagination  lui  retraça  cette  scène 
d'horreur.  Ses  pleurs  , .  depuis  long- 
temps arrêtés ,  coulèrent  abondam- 
ment. Elle  tomba  sur  la  terre  encore 
humide  et  fraîche ,  et  sur  laquelle  Je 
gazon  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
croître.  Elle  pria  intérieurement,  mais 
ses  ièyres  ne  prononcèrent  point  un 
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nom  trop  cher.  Après  avoir  arrosé  Par- 
bre  que  Fortunat  avait  fait  planter  sur 
cette  tombe  adorée ,  après  avoir  adressé 
à  cette  dépouille  insensible  les  plus  ten- 
dres adieux  ,  elle  se  retira. 

Par  ses  ordres ,  l'austérité  remplaça 
la  somptuosité  qui  ornait  les  chambres 
royales  ;  toutes  furent  changées  en 
étroites  cellules  ,  et  le  plus  fastueux  des 
palais  devint  bientôt  l'asile  de  la  piété; 
de  la  vertu  et  de  la  pénitence. 

Le  saint  prélat  de  Noyon  céda  à  l'élo- 
quence de  Pévêque  de  Soissons  ;  bien 
que  son  grand  âge  lui  rendît  le  voyage 
très-pénible  ,  il  partit  pour  assurer  à  la 
religion  une  âme  dont  Fortunat  et  tout 
le  royaume  attestaient  la  pureté,  la 
bienfaisance,  et  les  nobles  qualités. 

Aussitôt  son  arrivée ,  il  indiqua  le 
jour  où  le  palais  serait  consacré  au  SeU 
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gneur  r  et  celui  où  ses  mains  vénérables 
poseraient  le  voile  sur  le  front  de  celle 
qui  bientôt  ne  serait  plus  reine.  Rade- 
gonde  ,  en  apprenant  cette  décision , 
pour  la  première  fois  ressentit  un  calme 
bienfaisant.  L'idée  que  bientôt  son  exi- 
stence ne  dépendrait  que  de  Dieu  seul 
répandit  quelque  baume  sur  ses  cuisan- 
tes blessures. 

Le  jour  qu'elle  attendait  impatiem- 
ment parut  enfin .  Le  peuple  fut  admis  à 
cette  sainte  cérémonie  ;  la  chapelle  du 
palais  était  ornée  de  riches  tentures;  sur 
le  marbre  on  avait  répandu  des  mon- 
ceaux de  fleurs.  Ce  contraste  des  fleurs 
et  du  cercueil  qui  attendait  la  vertueuse 
néophyte  attristait  l'âme  des  assistans  : 
tous  plaignaient  leur  jeune  et  belle 
reine  qui ,  hélas  !  da^.s  quelques  heures 
serait  à  jamais  séparée  des  humains. 

Revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux , 


io  RADEGONDE , 

Médardet  Fortunal,  suivis  d'une  longue 
suite  de  prêtres,  s'avancèrent  vers  le 
monument  qu'on  allait  sanctifier  :  Ra- 
degonde  et  quelques  sœurs  les  atten- 
daient à  la  porte.  Les  grilles  étaient  ou- 
vertes, ces  grilles  qui  devaient  se  refer- 
mer pour  toujours. 

L'archevêque  de  JNoyon  fil  le  tour 
de  l'édifice  :  il  en  bénit  les  antiques  mu- 
railles, il  en  bénit  les  cellules,  les  vas- 
tes appartemens  destinés  à  la  prière 
et  aux  saints  exercices.  Enfin  il  se 
rendit  au  lieu  choisi  par  la  reine  pour 
servir  de  sépulture  aux  religieuses  qui 
allaient  habiter  ce  monastère.  Au  mi- 
lieu de  cet  endroit  s'élevait  une  tombe 
surmontée  d'une  modeste  croix;  et  ce 
fut  sur  cette  tombe  que  la  princesse 
s'agenouilla.  —  Mqn  père,  dit-ejle,  ici 
repose  un  infortuné  :  bénissez  sa  froide 
dépouille ,  donnez-lui  quelques  prières , 
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elles  attendriront  le  Ciel  en  sa  faveur. 
Le  saint  personnage  n'hésita  point. 
L'âme  de  Raoul  reçut  les  prières  de 
l'homme  vertueux,  jointes  à  celles  de 
la  multitude  :  elles  durent  monter  jus- 
qu'au trône  de  l'Eternel. 

Bientôt  on  apporta  une  immense 
croix  travaillée  avec  art  :  des  ouvriers 
avaient  creusé  la  terre  où  elle  devait 
être  plantée  ,  c'était  à  peu  de  dis- 
tance du  tombeau  du  prince  de  Tbu- 
ringe;  elle  y  fut  déposée,  et  Pévêque 
la  bénit  aussi  :  —  Mon  père ,  dit  Ra- 
degonde ,  j'ose  supplier  votre  bonté 
protectrice  de  me  permettre  de  nommer 
le  monastère  qui  vient  detre  con- 
sacré au  Seigneur  ,  V Abbaye  de 
Sainte  -  Croix.  Il  rappellera  aux  fi- 
dèles la  mort  du  Sauveur  des  hommes  ; 
il  rappellera  au  peuple  sur  lequel  je 
régnai  les    croix   et   les  peines  dont 
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je  fus  accablée  :  enfin,  seigneur,  cette 
faible  main  a  tracé  sur  un  front  trop 
aimé  ,  et  sur  un  sein  percé  du  coup 
mortel  ,  ce  signe  révéré  de  notre  reli- 
gion !  puis-je  espérer ,  mon  père  ,  que 
vos  bontés  m'accorderont  ce  que  je  dé- 
sire? —  Qu'il  soit  fait  selon  vos  pieux 
souhaits ,  madame  ,  dit-il  :  murs  qui 
maintenant  appartenez  à  Dieu,  murs  qui 
long-temps  fûtes  souillés  par  les  iniqui- 
tés des  humains,  désormais  ne  soyez  ha- 
bités que  parla  pénitence,  parla  piété, 
le  recueillement  et  la  chasteté  :  murs , 
désormais  les  enfans  des  hommes  ne 
vous  connaîtront  plus  que  sous  le  nom 
d'Abbaye  de  Sainte-Croix. 


*  L'Abbaye  de  Sainte-Croix  à  Poitiers  , 
fondée  par  Radegonde  ,  fut  la  première  ab- 
baye de  femmes  en  France. 

(Gaule  poétique.) 
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Aussitôt  après  la  bénédiction  de  l'édi- 
fice royal,  le  prélat  se  disposa  à  célébrer 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  afin  de 
terminer  ensuite  cette  pieuse  journée, 
par  l'admission  de  la  reine  au  nombre 
des  servantes  du  Seigneur. 

Elle  parut  bientôt  revêtue  pour  la 
dernière  fois  de  ses  riches  habits  :  sa 
noble  tête  était  ornée  du  diadème  des 
rois  Frraics.  Belle  ,  quoique  très-pâle, 
sa  contenance  ,  modeste  et  touchante 
en  mène  temps  ,  émut  tous  les  cœurs 
des  fidèes. 

Aprèsla  messe  ,  conduite  par  For- 
tunat ,  ele  s'avança  vers  l'autel  ,  et 
d'une  voi;  ferme  répondit  aux  ques- 
tions qui  lii  furent  adsessées  :  l'infor- 
tunée posait  -  elle  trembler  en  se 
vouant  au  culte  d'un  Dieu  puissant? 
Son  âme  pire,  froissée  par  de  si  nom- 
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breuses  blessures  ,  se  sentait  embrasée 
de  Tardent  désir  de  goûter  une  paix 
éternelle  ;  aucun  mouvement  de  re- 
gret ni  de  faiblesse  ne  lui  échappa. 

Cependant ,  lorsqu'elle  fut  ensevelie 
sous  le  drap  lugubre  qui  pose  entre  la 
victime  et  le  monde  la  barrière  du 
tombeau  ,  ses  larmes  coulèrent  ;  mais 
ce  n'était  pas  sur  elle  y  c'était  sur  Raoul  ; 
c'était  aussi  sur  le  vœu  qu'elle  formait 
que  ce  drap  de  mort  la  couvrît  bientôt, 
afin  qu'elle  pût  rejoindre  celui  qui 
avait  tant  souffert ,  et  qui  l'avdt  aimée 
si  constamment  et  jusqu'au  dernier 
soupir. 

Saint  Médard ,  après  avor  relevé  le 
voile  mortuaire  ,  après  a\)ir  agrégé  i 
Piadegonde  aux  pieuses  fillede  l'Eglise, 
fit  une  exhortation  pathétiaie  :  sa  voix 
solennelle  et  imposante  decendit  jus- 
qu'au fond  des  conscience  ;  tous  les 
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yeux  étaient  mouillés  des  pleurs  du 
repentir  ;  l'émotion  était  dans  tous  les 
cœurs.  Alors  l'archevêque  s'adressa 
à  l'épouse  du  Christ,  et  termina  ainsi  : 
—  O  vous  ?  dit-il  \  qui  fûtes  enivrée 
de  l'encens  des  mortels  ,  vous  dont  le 
front  ceignit  la  couronne ,  vous  qui 
respirâtes  le  poison  de  la  flatterie, 
vous  qui  connûtes  le  prestige  de  la 
puissance  ,  pourrez-vous,  ô  ma  sœur  , 
vous  ployer  aux  austérités  auxquelles 
vous  venez  de  vous  asservir  ?  Trouve- 
rez -  vous  assez  de  force  intérieure 
pour  faire  abnégation  de  votre  volonté 
et  de,vous-rnême?  Ne  regret terez-vous 
point  les  vanités  du  monde?  Aurez - 
vous  cette  humilité  que  la  religion 
commande  à  ceux  qui  lui  sont  dévoués? 
Aurez- vous  assez  de  fermeté  pour  ne 
jamais  regarder  en  arrière  ?  Aucune 
pensée  profane  ne  viendra-t-elle  ré- 
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veiller  les  passions  que  vous  devez 
étouffer  à  jamais  ?  Ne  chercherez-vous 
point  d'autres  occupations  que  la  prière, 
le  soulagement  du  pauvre  et  les  de- 
voirs qui  vont  vous  être  confiés  !  vous 
allez  ,  6  vous  qui  fûtes  reine  ,  être 
chargée  par  l'Eglise  de  veiller  i  de  pro- 
téger le  troupeau  remis  à  vos  soins  ï 
Voici  la  marque  de  votre  dignité ,  ô  ma 
sœur;  voici  le  bâton  pastoral.  Nous 
vous  accordons  l'honneur  suprême  de 
marcher  l'égale  des  ministres  du  Sei- 
gneur ;  nous  le  devons  à  vos  vertus  ; 
nous  le  devons  à  votre  résignation  à 
supporter  les  malheurs  dont  vous  fûtes 
victime  ;  nous  le  devons  à  votre  in- 
différence pour  les  grandeurs  de  la  terre 
et  du  trône.  Recevez  de  nos  mains  le 
prix  que  nous  devons  à  votre  caractère 
pieux  et  plein  de  magnanimité.  En 
même  temps ,  il  lui  présenta  la  crosse 
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abbatiale.  Radegonde  fit  un  geste  plein 
de  modestie  qui  semblait  indiquer  un 
refus. 

—  Mon  père  ,  dit-elle  avec  dignité  , 
daignez  me  permettre  d'expliquer  ma 
pensée  ?  —  Parlez ,  ma  fille.  —  Si 
vous  avez  quelque  égard  pour  ma 
prière,  vous  ne  me  forcerez  point  d'ac- 
cepter cette  haute  dignité  ;  elle  ne  me 
convient  pas  :  mon  caractère  a  souffert 
tant  d'affreuses  secousses,  que  je  n'au- 
rais pas  l'énergie  convenable  pour  sou- 
tenir le  rang  que  vous  m'imposez  :  il 
faut  une  âme  forte  ,  exempte  de  fai- 
blesse pour  gouverner  les  autres  ,  je 
craindrais  que  la  mienne  n'eût  pas  les 
qualités  nécessaires  au  digne  emploi 
dont  je  serais  chargée.  Que  je  sois  dans 
ce  monastère  la  plus  humble  des  sœurs  ; 
j  e  n'ai  point  d'autre  ambition  ,  et  ne 
forme  point  d'autre  vœu. 


i* 
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Après  ce  désistement  formel ,  les 
deux  prélats  s'occupèrent  de  remplir 
la  place  que  la  princesse  venait  de  re- 
fuser ;  conjointement  avec  elle  ,  ils  y 
nommèrent  la  religieuse  Richilde  *, 
pieuse  fille  ,  qui  n'avait  donné  jusqu'à 
ce  jour  que  des  exemples  de  vertu  et 
de  modération. 

Le  cœur  de  Radegonde  fut  soulagé 
d'un  poids  immense  :  désormais  elie 
n'aura  plus  d'autres  devoirs  que  ceux 
de  prier  pour  Raoul  et  pour  Amala- 
froy  ;  pour  Raoul  surtout,  dont  les 
cendres  aimées  reposent  dans  le  mo- 
nastère! avec  quelle  ferveur  elle  s'a- 
dresserait à  la  céleste   bonté  !  Telles 


*  Richilde  fut  la  première  abbesse  àe 
Sainte-Croix.  (Anecdotes  des  reines  et  ré- 
gentes de  France.) 
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étaient  les  pensées  de  la  nouvelle  re^ 
cluse,  tandis  que  Fortunat  et  Médard 
prenaient  quelques  rafraîchissemens. 

Au  moment  du  départ ,  l'évêque  de 
Soissons  s'approcha  d'elle  :  —  Ma  sœur, 
dit -il  en  lui  présentant  une  croix, 
qu'elle  reconnut  aussitôt,  voici  le  pré- 
cieux don  que  vous  fîtes  à  un  prince 
malheureux  :  je  vous  le  rends ,  il  est  à 
vous  :  n'avez-vous  pas  sauvé  son  âme 
d'un  péril  éternel?  Ma  fille,  en  vous 
remettant  ce  gage  ,  je  compte  sur  la  sa- 
gesse de  vos  pensées ,  et  que  jamais  un 
souvenir  profane  ne  se  joindra  à  ce 
gage,  qui  fut  pour  cet  infortuné  le  gage 
du  salut.  —  Mon  père,  ne  craignez 
rien.  Toutes  mes  pensées  seront  pour 
que  le  ciel  lui  soit  ouvert...  N'ai-je  pas 
de  véritables  actions  de  grâces  à  ren- 
dre à  l'Eternel...?  sa  dépouille  est  à 
moi..,  elle  m'appartient.  —  Sans  doute  ? 
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ma  sœur;  mais  n'oubliez  pas  que  dans 
votre  attachement  pour  elle  ,  il  ne  doit 
s'y  trouver  rien  de  terrestre.  Adieu  , 
ma  fille ,  adieu  ;  vous  êtes  à  l'abri  du 
naufrage.  —  Mon  père  ,  daignez  me 

bénir 11  étendit  la  main    sur  son 

front  ,  et  la  bénit.  Les  deux  saints  per- 
sonnages partirent  avec  leur  suite  ;  et 
ces  murs,  long-temps  profanés  par 
la  débauche  et  les  cris  tumultueux 
d'une  licence  effrénée  ,  ne  retentirent 
plus  que  de  chants  religieux  ;  tout  de- 
vint tranquille  ,  calme  et  silencieux. 

Lorsqu'elle  fut  seule  ,  Radegonde  se 
hâta  de  voler  à  la  tombe  de  Raoul .  —  La 
lune  éclairait  faiblement  l'enceinte  con- 
sacrée à  l'éternel  repos;  ses  rayons  paies 
et  tremblans  lui  retracèrent  en  traits 
sanglans  une  scène  déplorabie  :  tom- 
bant à  genoux  sur  le  gazon  qui  recou- 
vrait des  restes  précieux ,  elle  dit  à  voix 
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basse  :  —  O  toi  qui  dus  m'appartenir, 
toi  dont  j'ai  causé  le  trépas,  toi  qui  me 
fus  si  cher  ,  reçois  mes  larmes ,  mes 
prières,  ô  Raoul  !  O  moitié  de  mon  âme, 
je  suis  réduite  à  le  pleurer!  Ici,  ton  gé- 
néreux sarg  a  coulé  ;  ici ,  tu  m'offris 
de  partager  un  trône  ;  ici ,  je  refusai... 
Ah  ,  qu'il  m'eût  été  doux  de  m'y 
asseoir  à  tes  côtés  !  Ce  trône,  tu  l'avais 
conquis...,  et  pour  prix  de  cet  ofïre... 
tu  as  reçu  la  mort!  O  souvenir  qui  ne 
me  quittera  plus  !  ô  peine  déchirante  ! 
tes  bras  me  pressaient  sur  ton  cœur 
palpitant...,  et  tu  reçois  la  mort...; 
mais  ,  réponds  à  ma  poignante  dou- 
leur !  Habites-tu  les  parvis  sacrés  ? 
Ton  âme  a-t-elle  été  admise  aux  cé- 
lestes banquets  ?  Je  l'espère  ,  tu  as 
invoqué  le  Dieu  puissant  ;  le  Dieu  qui 
ne  rejette  point  celui  qui  croit...  ,  ni 
celui  qui  se  repent...  Ah!  que  sanii- 
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séricordc  est  infinie....!  Piaoul,  Raoul! 
nous  serons  réunis  ,  et  ne  nous  quitte- 
rons plus  !  cet  espoir  me  soutient.  Elle 
baisa  la  croix  élevée  sur  sa  tombe,  la 
regarda  quelques  momens  en  silence  , 
et  se  retira. 

Clolaire  fut  instruit  par  Fortunat  des 
vœux  que  la  reine  venait  de  former  : 
les  premiers  inslans,  il  parut  ne  pas 
en  éprouver  de  regrets  ;  mais  bientôt , 
la  renommée  lui  répétant  sans  cesse  ses 
vertus  ,  les  bienfaits  qu'elle  répandait 
sur  ceux  qui  l'entouraient  ,  tout  lui 
retraça  le  bonheur  dont  il  aurait  joui , 
s>  sa  férocité  et  son  caractère  fou- 
gueux r  l'eussent  pas  éloignée  de  son 
lit  et  du  trône. 

Mais  ceux  qui  étaient  désespérés  des 
regrets  du  monarque  étaient  Euric  et 
Etienne.  —  Ainsi,  rien  ne  pourra  l'efla- 
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cer  du  cœur  de  ce  trop  faible  prince, 
disaient-ils  ;  rien,  ni  les  larmes  qu'elle  a 
versées  sur  son  amant ,  ni  cet  amour 
do^t  elle  a  laissé  échapper  tant  démar- 
ques insensées,  ni  cette  séparation  in- 
décente; rien  ne  l'a  détaché  d'elle  !  Quel 
est  donc  son  pouvoir  ?  et  quelle  est 
donc  la  créance  que  les  favoris  doivent 
donner  à  l'amitié  que  leur  témoignent 
les  princes!  Les  sacrifices  que  nous  leur 
faisons  frappent  -  ils  leurs  regards  ; 
insensé  est  celui  qui  compte  sur  leur 
attachement  et  leur  protection  !  il 
vaudrait  mieux  pour  lui  qu'il  se  fiât 
sur  la  solidité  du  sable  ou  sur  l'immobi- 
lité des  mers.  Ainsi  s'exhalait  la  colère 
du  page.  Il  reprit  encore  :  —  C'est  ce 
fantôme  de  vertu  qu'il  nous  faudrait 
détruire  ,  c'est  celle  auréole  de  gloire 
qu'il  faut  anéantir  !  J'y  travaillerai,  ou 
j'y  perdrai  la  vie:  je  ne  puis  souffrir 
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d'entendre  ses  louanges  dans  tontes  les 
bouches,  elles  me  fatiguent....,  m'im- 
portunent... Quoi,  serait-il  imposable 
de  détruire  une  réputation  pure  et  Sens 
tache...  C'est  difficile,  je  le  sais...  ,*  mais 
la  calomnie  vient  à  bout  de  tout.  Atten- 
dons encore  ;  cependant,  il  faut  dis- 
traire le  monarque  ,  et  le  conduire  de 
plaisirs  en  plaisirs.  —  La  chose  ne  sera 
pas  facile  ;  Nantilde  commence  à  lui 
déplaire...  ;  il  l'évite,  il  reste  seul, 
plongé  dans  une  sombre  rêverie  — 
Que  veut-il  donc?  Elle  est  jeune,  belle. 
—  Il  est  vrai;  mais  la  fierté  de  son  ca- 
ractère blesse  parfois  son  orgueil. — 
Le  temps  nous  instruira  de  quelles 
armes  nous  devons  nous  servir.  Aurai- 
j étant  fait  pour  qu'elle  soit  toujours 
triomphante  de  moi  et  de  mes  arti- 
fices !  Oui ,  ma  haine  la  poursuivra 
jusqu'au  tombeau.  —  Que  pourras-tu 
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lui  faire?  Elle  est  éloignée  de  la  cour, 
elle  a  renoncé  aux  honneurs  du  rang 
suprême;  elle  vit  obscurément,  sans 
gloire...  —  Mais  sa  vie  est  tranquille..  ; 
mais  sa  vie  n'est  pas  semée  de  peines,  et 
ses  jours  s'écoulent  paisiblement:  moi, 
sais-je  quels  sentimens  s'élèvent  dans 
mon  sein  !  oui  je  me  contraindrai  ; 
pourtant  un  jour  je  veux  faire  évanouir 
le  repos  dont  elle  jouit.  Clotaire  appela , 
et  toute  conversation  cessa. 

De  nouveaux  chagrins  allaient  tom- 
ber sur  la  tête  du  monarque  français. 
Chramne,  indigné  de  la  conduite  de 
son  père  avec  sa  vertueuse  épouse  , 
sentait  bouillonner  dans  son  cœur  le 
désir  de  lui  adresser  quelques  repro- 
ches à  ce  sujet  :  mais ,  retenu  par  les 
prières  de  Théodelinde  ,  il  cédait  à  sa 
douce  voix  ;  cependant  il  n'en  était 
pas  moins  profondémment  blessé  de  la 

V,  2 
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tyrannie  et  de  l'injustice  de  Clotaire. 

Une  nouvelle  cause  vint  encore  aug- 
menter son  mécontentement.  Gonde- 
mar  termina  sa  malheureuse  vie  dans  la 
prison  où  il  était  retenu  captif.  Sur-le- 
champ  le  prince  forma  le  projet  de  de- 
mander l'investiture  du  gouvernement 
de  Bourgogne  ,  afin  de  la  transmettre 
à  ses  enfans  :  cette  demande  était  natu- 
relle ,  puisque  ce  royaume  se  trouvait 
être  l'héritage  de  leur  mère. 

Chramne  partit  en  toute  diligence  , 
et  vint  mettre  au  pied  du  trône  de  son 
père  ses  justes  réclamations  :  soit  que 
Clotaire ,  aigri  par  l'âge  ou  par  l'ab- 
sence des  conseils  de  sa  noble  épouse , 
ou  peut  'être  blessé  de  l'audace  de  son 
fils  chéri ,  le  roi  refusa  l'investiture 
demandée  :  Chramne,  furieux,  s'em- 
porta ,  fit  à  son  père  les  plus  sanglans 
reproches  sur  son  manque  de  foi  et 


REINE  DE  FRANCE.  a7 

lui  traça  un  tableau  hideux  des  actions 
qu'il  avait  commises,  lui  rappela  les 
meurtres  dont  sa  main  s'était  souillée. 
Le  monarque  dédaigna  pour  cette  fois 
la  vengeance  ;  il  se  contenta  de  le 
chasser  et  de  le  bannir  de  ses  états.  Le 
fils  de  Chusène ,  la  rage  au  fond  du 
cœur,  partit,*  mais  ce  ne  fut  que  pour 
lever  de  nouveau  l'étendard  de  la  ré- 
bellion. Il  retourna  près  de  son  oncle 
Childebert,  lui  exposa  ses  ressentimens  : 
Childebert ,  jaloux  de  son  frère  ,  et 
satisfait  de  voir  la  discorde  dans  sa 
famille,  promit  à  son  neveu  des  troupes 
pour  l'aider  à  conquérir  ce  qui  lui 
appartenait  :  une  armée  fut  à  ses  or- 
dres ;  un  grand  nombre  de  mécontens 
s'y  joignirent ,  et  Chramne  commença 
les  hostilités;  le  roi  de  Soissons,  dé- 
solé de  l'ingratitude  de  ce  prince , 
envoya  contre  lui  Gontran   et  Cari- 
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bert ,  ses  fils ,  ils  marchèrent  à  la  ren- 
contre de  leur  aîné  :  celui-ci ,  plus 
habile  dans  l'art  des  combats  ,  ou  plus 
courageux  que  ses  jeunes  frères  ,  les 
battit ,  et  les  contraignit  de  regagner 
l'intérieur  du  royaume. 
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CHAPITRE  IL 


Chramne  ,  vainqueur  ,  poursuivit 
long-temps  les  jeunes  princes  :  espé- 
rant de  nouveaux  secours  de  son  oncle, 
il  vint  à  Paris ,  et  s'engagea  par  les 
plus  redoutables  sermens  de  ne  jamais 
se  réconcilier  avec  son  père  *  ,  à  moins 
qu'il  ne  lui  rendît  les  possessions  qu'il 
retenait  injustement. 

Fortunat  entretenait  une  correspon- 
dance suivie   avec  Radegonde  ;  dans 


Historique. 
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ses  lettres,  il  lui  traçait  la  conduite 
qu'elle  devait  suivre  :  ses  pieuses  exhor- 
tations ramenaient  le  calme  dans  son 
âme ,  à  l'instant  où  elle  était  prête  à 
s'égarer  :  docile  à  ses  sages  avis  ,  la 
princesse  cherchait  à  chasser  de  son 
cœur  un  souvenir  devenu  plus  cou- 
pable que  jamais. 

L'évêque  l'instruisit  de  la  nouvelle 
tentative  de  Chramne  ;  il  lui  annonça 
la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  , 
et  les  suites  déplorables  que  cette  ré- 
bellion pouvait  avoir  pour  le  royaume; 
il  engagea  la  vertueuse  sœur  à  écrire 
à  ce  fils  rebelle ,  afin  de  lui  rappeler 
ses  devoirs  envers  son  père  et  envers 
l'Etat.  Radegonde  suivit  le  conseil  du 
sage  abbé,  et  fit  porter  une  lettre  au 
fils  de  Chusène  :  elle  lui  retraçait  le 
crime  dont  il  se  rendait  coupable  ;  elle 
lui  rappelait  la  tendresse  dont  Clotaire 
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l'avait  accablé  ,  les  bienfaits ,  les  hon- 
neurs dont  il  lavait  comblé ,  et  le  sup- 
pliait de  ne  point  attirer  sur  sa  lête  la 
malédiction  du  Ciel,  qui  suivrait  im- 
médiatement celle  d'un  père  irrité. 
Chramne,  touché  par  cette  lettre  pleine 
de  raison  et  de  témoignages  d'amitié, 
suspendit  la  marche  de  son  armée  vic- 
torieuse ;  docile  à  la  voix  d'une  femme 
vertueuse  ,  il  envoya  les  hérauts  de 
Chîldebert  solliciter  du  roi  son  père 
Ja  faveur  de  rentrer  en  grâce  auprès 
de  lui  :  le  prince  donnait  quelques 
marques  de  soumission  ;  mais ,  docile 
aux  conseils  de  son  oncle ,  il  n'avait 
pas  écrit  de  lettre  respectueuse  au  mo- 
narque qu'il  avait  offensé.  t 

Le  roi  de  Paris  ,  ne  voulant  point 
que  le  père  et  le  fils  se  réconcilias- 
sent ,  avait  cru  donner  aux  hérauts  de 
secrètes  instructions  propres  à   jeter 
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entre  eux   de  nouvelles  semences  de 

discorde  :  soumis  aux  ordres  de  leur 

maître,  ils  partirent;  ainsi  les  malheurs 

de  Clotaire  et  de  Chramne  allaient  être 

consommés. 

Admis  en  la  présence  du  souverain 
de  Neustrie ,  ils  lui  exposèrent  leur 
mission  en  des  termes  qui  blessèrent 
profondément  le  cœur  paternel  :  irrité 
de  la  démarche  audacieuse  de  son  fils, 
et  du  ton  arrogantdont  il  lui  faisait  re- 
demander les  états  de  Gondemar,  il  fit 
chasser  de  son  palais  les  hérauts  de 
Childebert  :  il  les  chargea  de  reporter 
sa  malédiction  à  son  fils  ,  et  l'assu- 
rance  qu'il  allait  marcher  lui-même  à 
la  tête  de  son  armée ,  afin  de  combat- 
tre un  enfant  ingrat  et  dénaturé.  Les 
messagers  du  roi  de  Paris  reportèrent 
ces  réponses  :  outré  que  ses  demandes 
eussent  été  si  mal  accueillies^  Chramne 
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s'abandonna  à  sa  destinée  et  à  son  res- 
sentiment. L'armée  de  Childebert  se 
remit  en  route  ,  et  bientôt  atteignit  les 
frontières  du  royaume  de  Soissons. 

Bien  que  le  fils  de  Clotaire,  dans 
cette  troisième  révolte  * ,  ne  fût  pas 
réellement  criminel,  puisqu'il  y  avait 
été  conduit  par  la  plus  indigne  trom- 
perie ,  le  Ciel ,  qui  laisse  rarement  le 
crime  impuni ,  lui  préparait  déjà  son 
châtiment  :  à  l'instant  où  son  âme  se 
laissait  séduire  par  les  brillantes  illu- 
sions de  la  gloire ,  à  l'instant  où  ses 
troupes  étaient  victorieuses,  Childebert,, 
déjà  malade  depuis  long-temps,  suc- 
comba presque  inopinément ,  et  sa 
prompte  mort  priva  Chramne  d'un  ap- 


*  Historique. 
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pui  formidable  et  puissant  *.  Désespéré 
de  ce  fâcheux  incident,  il  se  retira  chez 
Conober  ,  comte  de  Bretagne  ,  avec 
le  peu  de  guerriers  qui  se  dévouèrent 
à  sa  triste  cause  :  le  comte  de  Bretagne 
lui  donna  de  nombreux  secours  ;  et  le 
fils  de  Chusène  continua  cette  guerre 
impie. 

Clotaire  devint  seul  maître  du  royau- 
me, puisqu'il  avait  survécu  à  Thierry  , 
à  Childebert,  et  même  à  leurs  enfans  : 
il  viiat  se  montrer  aux  peuples  que  le 
sort  venait  de  lui  donner ,  et  fit  une 
entrée  solennelle  dans  Paris,  répandit 
sur  la  multitude  les  largesses  accoutu- 
mées ,  fit  un  appel  à  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  ,  et  se 


*  Historique. 
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prépara  à  combattre  un  fils  révolté. 

Les  guerriers  de  Conober,  animés 
par  une  ancienne  animosité,  en  entrant 
sur  les  terres  de  France,  dévastèrent 
tout  :  rien  ne  fut  égargné  ,*  vieillards  , 
femmes ,  enfans ,  tombaient  sous  le 
glaive  homicide  :  en  vain  Chramne 
épouvanté  cherchait  à  arrêter  leur 
odieuse  furie  ;  indociles  à  la  voix  d'un 
auxiliaire  de  leur  maître ,  ils  ne  daignè- 
rent point  se  rendre  à  ses  prières,  à  ses 
remontrances ,  ni  même  à  ses  mena- 
ces. Ce  ne  fut  plus  une  guerre  ,  ce  fut 
un  massacre  épouvantable. 

Le  monarque  français  apprit  ces  in- 
dignités  :  les  Etats  du  royaume,  les 
chefs  de  l'armée,  représentèrent  à  ce 
prince  que  la  faiblesse  qu'il  avait 
montrée  pour  l'aîné  de  ses  enfans 
l'avait  enhardi  dans  ses  révoltes  succes- 
sives :  ils  lui  démontrèrent  comhien 
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une  nouvelle  indulgence  serait  nuisible 
à  la  prospérité  de  la  France  \  ils  enga- 
gèrent enfin  ce  roi  à  faire  encore  som- 
mer son  fils  de  rentrer  dans  son  de- 
voir :  s'il  refusait ,  ajouta  le  référen- 
daire ?  alors  ,  sire ,  que  le  châtiment 
soit  proportionné  au  forfait.  Nous  plai- 
gnons le  cœur  paternel....  ;  mais  un 
souverain  se  doit  à  ses  sujets  avant 
d  être  à  sa  famille  :  le  rebelle  ne  vous 
appartient  plus,  sire;  il  appartient  aux 
lois.  Prononcez.  Clo taire  répondit  : 
Messeigneurs ,  ne  craignez  rien  de  moi  : 
l'indulgence  fut  grande,  la  punition 
l'égalera.  L'assemblée  se  sépara  laissant 
ce  monarque  en  proie  au  plus  profond 
chagrin.  Tout  lui  manquait  à  la  fois  : 
une  épouse  qu'il  révérait  ,  et  qu'il 
avait  aimée  long- temps  ;  un  fils ,  l'ob- 
jet de  sa  constante  sollicitude  ,  un  fils 
auquel  il  eût  tout  sacrifié.,..,  ?  et  cet 
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ingrat  lui  perçait  le  cœur Dévoré 

d'une  mélancolie  profonde,  ne  trou- 
vant aucun  plaisir  dans  ces  attache- 
mens  éphémères ,  et  qui  le  charmaient 
autrefois ,  fatigué  de  ses  maîtresses  , 
de  ses  favoris  ,  il  se  plaisait  à  s'éloigner 
de  ceux  qui  l'entouraient,  et  ne  retrou- 
vait un  peu  de  calme  que  dans  la  soli- 
tude et  l'isolement. 

Enfin  les  soins  que  nécessitait  un 
grand  royaume  et  ceux  d'une  armée 
considérable  firent  une  diversion  mo- 
mentanée au  déplaisir  de  Clotaire  ;  il 
redevint  Cvqu'il  fut  autrefois.  Le  mou- 
vement, l'aspect  de  ses  guerriers  bouil- 
lans  du  dé.ir  de  chasser  l'ennemi  de 
son  territore  réchauffèrent  ce  cœur 
glacé  par  Pige  et  par  les  soucis. 

Le  monaque  se  mit  à  la  tête  de  ses 
troupes ,  eti'avanca  vers  celles  de  Co- 
nober  ;  les  (eux  armées,  animées  d'une 
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égale  fureur ,  brûlaient  de  se  mesurer 

ensemble.    Espérant  encore  ramener 

près  de  lui  ce  fils  ingrat ,  mais  toujours 

aimé  ,   Clotaire  lui  envoya  cette  lettre 

laconique. 

«  Clotaire,  roi  de  France ,  à  Chramne 
rebelle» 


»  Je  puis  encore  pardonner  votre 
»  crime.  Rentrez  dans  votre  devoir, 
»  mes  états  vous  sont  encore  ouverts. 
»  Si  vous  refusez  ce  que  ma  bonté  dai- 
»  gne  vous  offrir  ,  tremblez  La  ven- 
»  geance  qui  tombera^  sur^ous  et  sur 
»  les  vôtres  épouvantera  fes  siècles  à 

»  venir.  Tremblez.  » 

I 

Le  message  fut  porté  lu  camp  de 

Conobert. 

( 

Déjà  repentant  de  s'être  Hssé  entrai' 
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nerà  son  aveugle  courroux,  Chramne, 
bien  qu'il  fût  offensé  du  ton  de  ce  billet, 
sentit  s'élever  dans  son  cœur  le  désir  de 
faire  cesser  tant  d'horribles  cruautés.  Il 
passa  dans  la  tente  du  comte  de  Bre- 
tagne ,  et  lui  exposa  franchement ,  et 
l'ordre  du  roi,  son  père  ,  et  les  regrets 
dont  il  était  dévoré. 

Conober  le  regarda  d'un  œil  farou- 
che. —  Ainsi  donc  ,  prince  ,  dit-il , 
j'aurai  attiré  sur  ma  tête  l'implacable 
vengeance  d'un  tyran,  pour  un  homme 
que  le  moindre  danger  épouvante  !  Je 
ne  vous  parle  pas  des  dangers  que  mon 
armée  et  moi  pourrions  courir;  je  vous 
retrace  vos  engagemens  avec  elle,  avec 
la  Bretagne.  Vous  nous  avez  fait  quitter 
nos  foyers ,  nous  avez  fait  entreprendre 
une  guerre  que  vous  appelez  injuste^ 
mais  l'était-elle  moins  lorsque  vous  im- 
ploriez mes  secours?  Prince ,  il  ne  vous 
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est  pas  possible  de  rétrograder.  Vous 
avez  fait  entrer  nos  armées  dans  les  états 
de  votre  père,  vous  ne  pouvez  les  aban- 
donner sans  lâcheté....  —Mais  si  une 
solide  paix....  —  Une  paix  avec  Clo- 
taire  !  Où  sont  les  garans  que  nous  re- 
cevrions de  lui  ?  Quelles  paroles,  quels 
sermens  n'a -t -il  point  violés!  Vous 
vous  êtes  placé  entre  deux  dangers  ;  un 
père  courroucé ,  et  mon  armée  à  qui 
votre  femme  et  vos  enfans  n'échappe- 
raient pas.  Croyez-moi,  tentons  la  ba- 
taille. Si  nous  sommes  vainqueurs,  il 
nous  sera  facile  d'obtenir  d'honorables 
conditions.  Jusque  là  nous  ne  devons 
pas  fléchir..  Vous  iriez  donc  embrasser 
ses  genoux,  recevoir  une  grâce!  Eh, 
qui  vous  répondra  que  ce  n'est  pas  un 
piège  qu'il  tend  à  votre  bonne  foi  !  Fré- 
missez. Rappelez-vous  si  jamais  rien,  fut 
sacré  pour  lui.  Quant  à  moi,  je  ne  ce- 
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derai  qu'avec  Ja  vie.  Voyez ,  prince ,  si 
vous  êtes  disposé  à  quitter  ceux  qui  ont 
tout  hasardé  pour  vous  servir.  —  Plus 
de  réflexions,  marchons  au  combat , 
seigneur.  Vaincre  ou  mourir.  Et  Pin- 
fortuné  Chramne  fut  se  mettre  à  la  tête 
de  l'armée  du  comte  de  Bretagne. 

Aucune  réponse  ne  fut  adressée  au 
monarque  français.  Les  troupes  s'avan- 
cèrent en  ordre  de  bataille ,  et  le  com- 
bat s'engagea.  L'armée  de  Clotaire  était 
formidable  5  bientôt  elle  enfonça  celle 
de  Conober.  En  vain  le  comte  fit  des 
prodiges  de  valeur ,  en  vain  ses  soldats 
le  défendirent  jusqu'à  la  mort ,  leur  ré- 
sistance fut  inutile  ;  il  tomba  percé  de 
coups,  sa  chute  entraîna  la  perle  des 
siens  ;  beaucoup  se  sauvèrent  au  bord 
de  la  mer ,  espérant  regagner  leurs  vais- 
seaux. Ils  furent  poursuivis  sans  pitié; 
ne  pouvant  échapper  au  glaive,  ils  se 

2* 
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précipitèrent  dans  les  flots  ;  là  ils  trou- 
vèrent le  trépas.  Chramne  combattit 
avec  une  ardeur  sans  égale;  mais,  poussé 
par  la  foule  des  fuyards ,  il  fut  contraint 
de  quitter  le  champ  de  bataille  :  il  eût 
pu  se  soustraire  au  danger  dont  il  était 
menacé,  son  vaisseau  lui  offrant  un  re- 
fuge assuré.  Hélas!  il  laissait  sans  ap- 
pui, sans  protection,  Théodelinde  et 
ses  malheureux  enfans.  Il  se  dégagea  de 
cette  multitude  effrayée, •  suivi  de  quel- 
ques guerriers  fidèles,  prenant  des  che- 
mins détournés  ,  il  parvint  à  la  retraite 
habitée  par  son  épouse  et  par  sa  famille 
infortunée;  retraite  située  à  peu  de  dis- 
tance du  camp  de  Conober. 

En  arrivant ,  il  se  jeta  dans  ses  bras  : 
pendant  quelques  instans  il  ne  put 
trouver  le  courage  de  s'exprimer;  mais 
son  désordre,  mais  le  sang  ,  la  pous- 
sière dont  il  était  couvert,  instruisirent 
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Théodelinde  ;  en  frémissant ,  elle  atten- 
dit qu'il  s'expliquât  :  — Je  suis  vaincu, 
dit-il,  viens  ,  ô  ma  bien  aimée  ,  viens  , 
suis  ton  époux  :  tout  est  fini  ;  nous 
sommes  perdus  à  jamais..  Conober  est 
tué,  nos  armées  sont  détruites,  elClo- 
taire  nous  poursuit  !  Clolaire  qui  ja- 
mais n'a  pardonné  !  Venez ,  6  chers 
enfans,  venez  :  et  l'infortuné  les  serra 
tous  deux  dans  ses  bras  j  ses  larmes 
inondèrent  leurs  charmantes  figures. 
Hélas  ,  un  funeste  pressentiment  lui 
annonçait  qu'il  n'était  plus  pour  eux 
d'espérance  ni  d'avenir.  Théodelinde 
appela  ses  femmes  ,  un  chariot  fut 
préparé  à  la  hâte  ;  on  emporta  quel- 
ques pierreries  ,  quelques  vêtemens , 
et  l'on  se  disposa  à  la  fuite  .  Chramne 
craignait  à  chaque  minute  de  voir 
fondre  sur  le  château  les  farouches 
soldats  de  Clotaire.  Les  préparatifs  de 
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ce  départ  se  firent  en  quelques  minutes. 
Avant  de  monter  dans  le  char ,  Théo- 
delinde  regarde  autour  d'elle  :  je  ne 
vois  pas  mon  Agnès,  dit-elle  :  aurait- 
on  négligé  d'avertir  sa  nourrice  ?  Cher 
Chramne ,  un  instant,  un  instant...  ; 
et  là  princesse  montait  les  degrés  avec- 
vivacité,  quand  son  époux  ,  l'arrêtant , 
lui  dit  :  Cette  enfant  peut  retarder 
notre  course  ,  ma  tendre  amie  :  elle 
est  si  frêle,  si  délicate  ;  pouvons-nous 
hasarder  sa  vie,  et  nous  charger  d'un 
enfant  de  quelques  mois  !  notre  fuite 
peut  lui  être  dangereuse;  crois-moi, 
laissons -la  dans  ces  lieux;  rien  ne  peut 
être  à  craindre  pour  elle.  Eh  !  qui  ne 
respecterait  son  innocence ,  qui  n'au- 
rait pitié  de  l'abandon  où  nous  al- 
lons la  laisser  ?  —  Moi  ,  moi ,  dé- 
laisser ma  fille  !  l'abandonner  au  poi- 
gnard de  Clotaire!  a-t-il,le  cruel,  res- 
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pecté  la  jeunesse  de  ses  neveux  ?  Epar- 
gnera-t-il  les  enfans  d'un  fils  rebelle? 
Car  c'est  ainsi  qu'il  vous  nommera.... 
Chramne,  qu'avons-nous  fait?  Et  Théo- 
delinde  restait  immobile  :  son  imagi- 
nation effrayée  lui  peignait  en  traits 
sanglans  les  fureurs  de  Clotaire  ,  et  ce 
qu'ils  en  devaient  attendre  ,  si  le  sort 
les  faisait  tomber  en  ses  barbares 
mains  ;  son  cœur  était  déchiré  :  ses 
enfans  étaient  environnés  de  périls , 
de  dangers  !  Ah  !  le  cœur  et  la  pensée 
d'une  mère  ont  tant  d'activité ,  tant 
de  prévoyance  !  elle  frémissait ,  quand 
Chramne  s'écria  :  Ne  perdons  point 
de  temps;  je  t'en  conjure,  Théode- 
linde,par  pitié  pour  tes  enfans... — 
Mais ,  Agnès  ,  Agnès...  —  Eh  bien  ! 
remettons-la  aux  soins  de  Radegonde  ! 
— Ah  !  oui ,  oui ,  je  puis  m'en  reposer 
sur  elle.,.  Et  sur-le-champ,  déchirant 
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un  morceau  de  velin  de  son  livre  de 
prières,  saisissant  le  poinçon  d'or  qui 
retenait  sa  longue  chevelure,  elle  écri- 
vit :  «  O  vous  à  qui  je  dois  tant ,  vous 
))  ma  seconde  mère  ,  vous,  vertueuse 
»  princesse ,  je  vous  confie  ma  fille  , 
»  mon  Agnès  !  daignez  veiller  sur  elle , 
»  daignez  la  protéger  jusqu'à  l'instant 
m  où  je  pourrai  me  rapprocher  de  vous. 
»  Si  le  destin  qui  nous  poursuit  met- 
»  tait  le  comble  à  sa  rigueur  ;  si  notre 
»  mort  était  jurée...  Ah  !  par  pitié, 
»  que  jamais  son  barbare  aïeul  ne  con- 
»  naisse  sa  naissance  !  que  jamais  son 
))  regard  cruel  ne  s'arrête  sur  l'enfant 
»  de  Théodelinde  et  du  malheureux 
»  Chramne  I  Adieu  ,  madame,  adieu, 
»  peut-être  ne  vous  reverrai-je  plus  \ 
w  Aimezma  fille,  aimez  la  douce  Agnès. 

»  Théodelinde.  » 
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La  princesse  courut  à  la  chambre 
de  sa  fille,  appela  la  nourrice  ,  et  lui 
ordonna  de  partir  sur-le-champ  pour 
Poitiers,  accompagnée  de  son  mari  qui 
lui  servirait  d'escorte;  elle  embrassa 
mille  fois  son  enfant  chéri  ;  mais  crai- 
gnant sa  faiblesse  ,  redescendit  sur-le 
champ  ,  et  partit.  Hélas  !  triste  et  dé- 
plorable famille,  vous  ne  reverrez  plus 
cet  asile  où  vos  jours  se  sont  écoulés 
paisiblement  :  Tin  fortune  est  attachée 
à  vos  pas,  la  mort  vous  a  désignée  pour 
sa  proie  1  votre  fuite  est  inutile;  elle 
vous  attend...  !  Bientôt,  vos  amis  pleu- 
reront sur  vous  el  sur  vos  malheurs. 

Le  jour  touchait  à  son  déclin,  quand 
ce  triste  cortège  se  mit  en  route  :  con- 
duit par  un  guide  fidèle  et  expéri- 
menté ,  ils  traversaient  sans  obstacle 
les  bois  ,  les  forêts,  les  vallons  et  les 
montagnes ,  et  beaucoup  de  chemins 
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inconnus  à  ces  tristes  proscrits  :  rien 
n'arrêtait  leur  marche  ,  les  Ghevaux 
semblaient  voler,  et  l'espace  qu'ils  par- 
coururent toute  la  nuit  dut  amener 
l'espoir  dans  ces  cœurs  agités  par  la 
crainte  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
barbare  vainqueur. 

Déjà  on  apercevait  les  côtes  protec- 
trices, déjà  les  voiles  paraissaient  aux 
yeux  des  fugitifs  ;  encore  quelques 
instans  et  leur  salut  est  assuré  :  quand 
au  détour  d'un  monticule  couvert  d'ar- 
bres épais ,  on  vit  défiler  une  troupe 
assez  considérable.  Le  prince  sentit 
l'infériorité  de  ses  forces;  il  donne 
l'ordre  de  rétrograder  sur  un  village 
situé  à  peu  de  distance  :  on  obéit  ;  et 
Théodelinde  pour  un  moment  y  trouva 
quelque  sûreté.  Les  soldats  de  Clo- 
taire  les  poursuivirent  avec  acharne- 
ment :  Chratnne  se  réfugia  dans  une 
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chaumière  qui  paraissait  la  plus  consi- 
dérable ;  là  il  se  mit  en  défense ,  dé- 
cidé à  vendre  chèrement  sa  vie.  Il  y 
fut  attaqué  par  les  troupes  de  son  père  ; 
sa  brillante  valeur  suspendit  long-temps 
la  victoire  :  le  chef  des  assiégeans 
voulut  arrêter  le  combat ,  et  criait  au 
prince  de  l'écouter  :  mais  son  épée  for- 
midable lui  arracha  en  même  temps 
la  victoire  et  l'existence.  Le  cri  doulou- 
reux qu'il  jeta  émeut  Chramne  ,  les 
officiers ,  les  soldats  poussent  des  cris 
de  fureur  et  de  vengeance;  rien  ne 
peut  arrêter  leurs  transports  :  ils  fran- 
chissent les  murailles ,  les  croisées  ;  un 
guerrier,  frappé  du  coup  mortel,  est 
remplacé  par  un  autre  guerrier  ;  l'es- 
pace qui  environne  le  fils  de  Chusène 
est  jonché  de  mourans  ;  le  sang  des 
siens  se  confond  avec  celui  des  soldats 
de  son  père  :  le  Breton  est  tombé  sur 
V.  3 
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le  Français  :  Chrarnne  seul ,  debout  , 
encore  vivant  au  milieu  de  cet  affreux 
carnage,  en  impose  aux  soldats  de  Clo- 
taire  ;  mille  bras  sont  levés  pour  le 
frapper  :  celte  longue  chevelure ,  de 
son  haut  rang  signe  respecté ,  et  mar- 
que de  son  illustre  naissance  ,  suspend 
le  coup  et  arrête  l'épée  meurtrière  : 
—  Rendez -vous,  prince,  s'écrient-ils, 
rendez- vous!  A  l'instant,  un  soldat 
s'avance  ,  et  élevant  son  fils  au-dessus 
de  la  tête  de  ses  compagnons ,  lui  crie 
de  nouveau  :  — Rends-toi,  Chramne, 
ou  cet  enfant  va  périr  !  Lé  malheureux 
père  détourne  son  visage  effrayé,  baisse 
son  glaive  vers  la  terre  ,  et  le  présente 
au  guerrier  qui  se  trouve  à  ses  côtés. 
Aussitôt  on  l'entraîne,  et  la  même 
chambre  lui  servit  de  prison,  ainsi  qu'à 
Tlïéodelinde  et  à  leurs  enfans  infor- 
tunés. 
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Au  bout  de  quelques  minutes  on 
apporta  le  chef  mourant  ;  il  respirait 
encore;  Ghramne  le  reconnaît;  c'est 
Euric,  c'est  l'ami  de  sa  mère,  de  sa 
mère  ,  qui  l'avait  tant  aimé  i  Euric 
ouvre  les  yeux,  cherche  le  prince,  et 
murmure  :  Hélas,  je  voulais  vous  sau- 
ver, cher  Ghramne..  !  Le  sort  a  trompé 
mon  attente...,  je  meurs....,  hélas....  ! 
Clotaire :  il  était  expiré.  On  l'en- 
leva ,  et  le  fils  de  Chusène  ne  put  que 
gémir  sur  le  coup  fatal  qu'il  avait 
porté. 

Celui  qui  se  chargea  du  commande- 
ment entra,  et,  saluant  les  infortunés, 
leur  dit  :  —  Seigneur  ,  mon  devoir 
m'impose  de  rendre  compte  au  roi  de 
l'issue  de  ce  combat;  n'avcz-vous  rien 
à  faire  dire  à  votre  auguste  père,  prince? 
Je  ne  puis  vous  cacher  que  les  lois  ont 
prononcé  sur  votre  soi  t....  Le  conseil 
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vous  a  condamné....  —  Hé  bien  ,  ai- je 
besoin  de  le  supplier?  Que  me  revien- 
drait-il de  tant  de  bassesse?  Enserai-je 
moins  proscrit  ?  Qu'il  épargne  seule- 
ment ma  femme  et  mes  malheureux  fils  ! 
—  Ecrivez-lui ,  prince  :  peut-être  se 
îaissera-t-il  toucher...  Chramne,  voyant 
les  larmes  de  son  épouse ,  se  décida  au 
sacrifice  qu'on  exigeait  de  lui.  On  lui 
donna  un  parchemin  ;  il  y  traça  ces 
mots  : 

c(  Chramne  vaincu ,  au  roi  Clotaire  , 
salut  et  respect. 

«  Ce  n'est  pas  à  mon  père  que 
»  j'écris;  c'est  à  mon  juge ,  c'est  à  mon 
»  roi  ;  c'est  au  souverain  qui  peut  dis- 
»  poser  de  ma  vie  :  je  mérite  la  mort , 
»  je  le  sais  ;  moi-même  j'ai  rompu 
»  tous  les  liens  qui  nous  unissaient.  Je 
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»  ne  dirai  point  quels  motifs  ont  pu 
))  m'entraïner  dans  l'abîme,  ils  sont 
»  connus  ;  mais  j'ose  supplier  ,  j'ose 
»  demander  à  celui  qui  tient  en  son 
»  pouvoir  le  fil  de  mon  existence  ,  de 
»  le  rompre  sans  délai  :  je  ne  veux 
»  point  de  grâce;  je  le  supplie  donc  , 
))  par  l'amitié  dont  il  m'honora  jadis  ? 
»  pacr  cette  même  amitié  dont  j'étais 
»  digne  alors,  d'avoir  pitié  de  ma  mal~4 
»  heureuse  famille....  Mes  enfins  n'ont 
))  pas  eu  de  part  à  mon  crime...  Us  sont 
»  innocens...,  qu'il  leur  accorde  la  vie; 
»  qu'il  permette  à  ma  chère  Théode- 
»  linde  de  quitter  la  France ,  et  d'aller 
»  traîner  sa  misère  sous  un  ciel  étran- 
»  ger....  Si  le  monarque  des  Francs 
»  daigne  m'accorder  cette  dernière 
»  grâce  y  s'il  les  regarde  d'un  œil  de 
»  compassion  ,  mon  ombre  sanglante  r 
»  mon  ombre   infortunée  goûtera  en 
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»  paix  l'éternel  repos....  Sire  ,  ne  re- 
»  jelez  pas  les  supplications  d'un  père 
»  au  désespoir....  Seigneur,  je  vous  en 
»  conjure  à  genoux....  Sire  ,  mes  en- 
»  fans...,  mes  malheureux  enfans  vous 
y>  appartiennent....  Voire  sang  coule 
i>  dans  leurs  veines....  O  mon  roi ,  6 
y)  mon  père...,,  sauvez-les...,  prenez  pi- 
»  tié  de  leur  déplorable  enfance...  ;  ils 

»  vous  tendent  leurs  bras  innocens 

))  Sire  ,  ne  les  rejetez  point Le  ciel 

))  entend  mes  cris..;  ce  même  ciel  vous 
y>  bénira  pour  avoir  exaucé  mes  prières, 
y)  mes  larmes,  et  la  main  du  Tout-Puis- 
»  sant  écrira  sur  le  livre  de  l'éternité 
»  cet  acte  de  bienfaisance  ,  d'huma- 
»  nité  et  de  commisération. 

»  Chramive.  » 
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Le  prince  scella  cette  lettre  avec  le 
pommeau  de  son  épée,  et  venait  de  la 
remettre  au  chef,  quand  un  tumulte 
effrayant  se  fît  entendre.  Une  foule  de 
guerriers  furieux  se  précipitèrent  dans 
la  cl) ambre  où  se  trouvait  Chramne  et 
sa  famille  infortunée.  Des  cris  affreux 
de  vengeance  s'échappaient  de  leurs 
bouches  écumantes.  Qu'ils  meurent  ! 
qu'ils  meurent  !  étaient  les  mots  que 
répétaient  mille  et  mille  voix.  On  se 
jette  sur  le  fils  de  Clotaire,  on  l'en- 
chaîne, on  l'outrage.  Théodelinde  eller- 
même  est  chargée  d'odieux  liens.  Leurs 
enfans  subissent  les  mêmes  outrages. 
Le  sourire  affreux  de  leurs  bourreaux 
les  glace  de  terreur...  Les  infortunés 
se  rapprochent...  Hélas  !  qui  pourra  les 
sauver  de  la  rage  et  des  fureurs  d'une 
soldatesque  effrénée. 

Les  fds  de   Chramne  ?   tremblans , 
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tombent  sur  les  genoux  de  leur  mère... 
Les  monstres  répètent  :  Qu'ils  meurent  ! 
qu'ils  meurent  !  Ils  sortent  ;  les  cruels 
enferment  leurs  victimes..  Les  cris  de 
Théodelinde  semblent  les  émouvoir... 
Ils  s'arrêtent...  Mais  la  férocité  l'em- 
porte, ilss^éloignent..  Bientôt  les  in- 
fortunés ne  peuvent  douter  du  supplice 
dont  ils  vont  être  atteints..  Une  flamme 
dévorante  s'élance  dans  les  airs...  Ses 
affreux  tourbillons  se  répandent  par- 
tout... Une  épaisse  fumée  obscurcit  la 
cbambre  où  ils  sont  enfermés.  —  Mes 
enfans  ,  mes  enfans,  s'écrient  Ghramne 
et  Théodelinde  d'une  voix  déchirante. 
Mes  enfans...  Mes  enfans...  Leurs  voix 
s'éteignirent  par  degrés  ;  mais  les  sol- 
dats ,  glacés  d'horreur  ,  effrayés  de  ces 
cris  douloureux,  poursuivis  par  le  spec- 
tacle affreux  de  leurs  victimes  en  proie 
aux  tourmens  d'une  longue  agonie ,  et 
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surtout  par  ces  mots  que  la  nature  dé- 
solée semblait  répéter  :  Mes  enfans ,  mes 
enfans  !  Ils  s'avancèrent  alors...  Ils  fré- 
missent. Un  regret  tardif  se  fait  enten- 
dre., ils  veulent  éteindre  la  flamme...  lis 
y  parviennent.  Mais,  soins  inutiles!  Le 
feu  avait  tout  dévoré,  tout  consumé. 
Us  retrouvèrent  quelques  ossemens 
amoncelés  et  noircis.  Le  chef  les  fit 
placer  dans  un  cercueil  de  pierre ,  un 
chariot  les  transporta  à  la  tente  du  fa- 
rouche et  impitoyable  roi  de  France; 
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CHAPITRE  III. 


Applyé  sur  son  épée,  debout,  Clo- 
taire,  le  front  chargé  d'ennuis  et  de 
cruels  soucis,  par  sa  brusquerie,  sa  co- 
lère et  sa  fureur,  semblait  attendre  quel- 
que important  événement;  il  lança  un 
regard  furieux  au  chef,  lorsqu'il  entra 
dans  sa  tente.  —  Eh  bien,  lui  dit-il , 
qu'avez- vous  fait  ?  —  Sire ,  vos  soldats 
ont  été  vainqueurs.  — »  Je  le  sais.  — 
Euric  a  succombé...  —  Je  le  sais.  Cet 
indigne  fils  m'a  privé  encore  de  mon 
dernier  ami...  Eh  bien  ,  est  il  puni?  - — 
Seigneur ,  tout  est  fini.  —  Je  respire. 
—  Il  est  là ,  seigneur.  —  Qu'avez- vous 
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dit?  Ne  serais- je  point  vengé?  Me  lais— 
seriez-vous  cet  horrible  soin ,  lâche 
sujet.. — Sire,  vos  vœux  sont  remplis.., 
Et,  soulevant  le  rideau  de  la  tente,  il 
ajouta,  en  montrant  le  cercueil  :  "Voilà 
ce  qui  reste  de  lui  et  de  sa  déplorable 
famille.  Voilà  leurs  cendres,  seigneur. 
—  Leurs  cendres!  Quoi,  celles  de  ses 
enfans,  de  sa  femme  !  —  Oui,  sire. 
Voici,  de  plus,  une  lettre  qu'il  me  char- 
gea de  vous  présenter...  Il  venait  de  la 
tracer,  quand  vos  soldats  furieux  ac- 
complirent les  ordres  qui  leur  avaient 
été  donnés.  Sire,  daignez  la  recevoir. 
Clotaire,  pâle,  la  prit  d'une  main  trem- 
blante et  mal  assurée.  Il  hésita  quel- 
ques minutes  ;  enfin  il  rompit  le  cachet , 
et  la  parcourut  des  yeux.  Plusieurs  fois 
il  s'arrêta,  plusieurs  fois  il  murmura: 
— Fatale  promptitude  !  Ah!  quels  maux 
peuvent  fondre  sur  nous  lorsque  nous 
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suivons  les  mouvemens  d'une  aveugle 
colère  !  Se  tournant  vers  l'officier ,  il 
dit  :  Faites  apporter  ici,  dans  ma  tente, 
ces  restes  malheureux.  On  obéit,  et 
Clotaire  renvoya  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient. 11  resta  seul  encore ,  livré  au 
chagi  in  dévorant  d'avoir  ordonné  lui- 
même  le  trépas  de  son  fils:  mais  un  trépas 
affreux,  horrible.  Cette  image  doulou- 
reuse se  grava  dans  son  esprit  ;  il  fré- 
mit ;  et ,  pour  la  première  fois ,  le  re- 
mords trouva  place  dans  ce  cœur  de 
rocher,  dans  ce  cœur  jusqu'à  ce  jour, 
inaccessible  à  la  pitié*. 


*  Chramne  se  révolta  trois  fois.  Clotaire 
marcha  contre  lui  et  le  vainquit.  Réfugié 
dans  une  chaumière  avec  sa  famille  ,  par 
Tordre  de  son  père ,  on  y  mit  le  feu.  Ce 
prince  malheureux  y  fut  consumé  avec  tous 
les  siens.  (  Histoire  de  France.  ) 


REINE  DE  FRANCE.  61 

Immobile ,  l'oeil  fixé  sur  le  cer- 
cueil ,  il  répétait  intérieurement  :  Là 
repose  la  main  qui  traça  l'écrit  que  je 
viens  de  parcourir  î  Qui  m'aurait  dit  ce 
matin  que  le  fils  que  j'avais  tant  aimé 
voyait  son  dernier  jour?  Qui  m'aurait 
dit  que  je  ne  le  verrais  plus  ?  Quelques 
heures  ont  suffi  pour  l'anéantir ,  lui 
et  sa- triste  famille  î  et  j'ai  pu  donner 
cet  ordre  affreux  !  ma  bouche  a  pu 
le  prononcer  î  O  Chramne  !  ô  mon 
enfant  !  ô  dépouilles  malheureuses  ! 
vois  ,  fils  de  mon  amour  ,  vois  les 
pleurs  de  ton  père  ,  de  ton  bourreau  ! 
Je  suis  seul...  ,  seul...  ;  que  dis  -  je  ! 
N'ai- je  pas  les  remords  pour  compa- 
gnons de  ma  solitude  :  mais  où  donc  est 
Euric?  Hélas  !  j'ai  tout  perdu...  ;  ami , 
en  fans...  Cependant  il  faut  me  con- 
traindre ,  il  faut  aux  yeux  de  ceux  qui 
m'entourent,    cacher  mes  larmes  et 
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dévorer  mes  tourmens  !  6  Radegonde, 
que  n'étais-tu  près  de.moi  ?  Que  vas- 
tu  dire  en  apprenant  cet  épouvantable 
forfait?  C'en  est  un...  :  ne  pouvais-je 
pas  encore  pardonner  ?  Qu'avais-je  à 
craindre  ?  Non  ,  j'avais  soif  du  sang 
des  miens...  !  Chramne,  ô  mon  fils..., 
et  toi,  toi,  douce  Théodelinde....  ! 
toi  aussi...  !  que  me  fallait-il  de  plus? 
Mon  ambition  n'était-elle  pas  satisfaite  ? 
Je  suis  écrasé  sous  le  poids  de  la  puis- 
sance ;  et  celte  couronne  baignée  de 
sang,  désormais,  sur  mon  front  dé- 
coloré ,  sera  semblable  au  fer  brûlant 
que  l'éternel  imprime  aux  fronts  des 
parricides...  Qu'ai-je  fait  ?  Je  n'ai  rien 
épargné  !  un  fils  s'est  vu  précipité  dans 
le  tombeau  par  ma  voix  sanguinaire  ! 
ses  enfans...  !  étaient-ils  coupables  ? 
Eux  ;  pleins  d'innocence  et  de  beauté  ! 
O  barbarie  que  les  siècles  auront  peine 
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v  à  croire  !  6  Chramne  !  éternel   sujet 

d'un  mortel  désespoir  !  Telles  étaient 

les  plaintes  que  les  regrets  arrachaient 

malgré  lui  de  son  cœur  déchiré. 

Ce  fatal  événement  avait  été  ordonné 
et  exécuté  dans  l'espace   de  quelques 
heures  :  à  l'instant  où  le  prince  venait 
de  frapper  Euric  ,  un  cri  d'effroi  s'é- 
tait répandu   parmi   les  soldats  :  plu- 
sieurs se  crurent  vaincus  :  un  parti  atta- 
qué par  celui  de  Chramne   fut  défait 
entièrement  ,  tous  furent   massacrés  : 
un   seul   survécut  à  cette  boucherie  ; 
se  traînant  avec  peine ,  il  se  rendit  au 
camp  du  roi ,  auquel  il  fit  un  récit  exa- 
géré de  la  victoire  de  son  fils;  il  assura 
son  maître    que   le    favori   avait    été 
égorgé  inhumainement ,  et  sans  pitié  , 
il  enflamma  le  courroux  de  Clotaire  , 
qui  y  appelant   aussitôt  de  nouveaux 
chefs  ,  leur  commanda   d'aller  sou- 
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mettre  le  rebelle  >  et  surtout  de  ne 
point  l'épargner  ,  ni  lui  ,  ni  ceux  qui 
l'accompagnaient.  — Allez,  cria-t-il , 
que  la  vengeance  soit  prompte  ,  ter- 
rible 9  qu'elle  épouvante  à  jamais  les 
fils  ingrats  et  dénaturés.  Songe-bien  , 
ajouta-t-il ,  que  la  France  est  trop 
étroite  pour  nous  deux  !  S'il  demandait 
à  se  jeter  à  mes  genoux... ,  refuse  en 
mon  nom...  ,  et  que  mes  yeux  jamais 
ne  le  revoient  vivant.  Telle  est  ma 
volonté  royale.  Pars,  obéis.  L'officier 
suivit  les  ordres  qu'il  avait  reçus ,  et 
C  lira  m  ne  fut  anéanti. 

Livré  à  lui-même,  seul  dans  sa  tente> 
la  tendresse  paternelle  reprit  bientôt 
son  empire  ;  il  se  déteste  lui-même  , 
il  gémit  sur  ce  cercueil  qui  renferme 
les  cendres  de  tant  de  victimes  :  plus 
de  fils,  plus  de  Chramne  !  Le  feu  l'a 
dévoré  tout  entier  !  et  cet  Etienne 
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qu'il  aimait  aussi  ,  où  était-il  à  pré- 
sent ?  Et  Radegonde ,  dans  le  sein  de 
laquelle  il  aurait  pu  épancher  sa  dou- 
leur poignante  ,  Radegonde  ne  vivait 
plus  pour  lui  ! 

Etienne  avait  quitté  la  eour  avant 
cette  odieuse  catastrophe  :  appelé  dans 
sa  famille  pour  aller  recevoir  les  der- 
niers soupirs  d'un  frère  mourant ,  ce 
jeune  page  n'était  plus  là  pour  dis- 
traire le  monarque  de  ses  cuisans  cha- 
grins. 

La  pieuse  fille  de  Bertaire  étendait  sa 
renommée  par  toute  la  France  :  ses 
louanges  et  le  bruit  de  ses  vertus  se 
trouvaient  dans  toutes  les  bouches  et 
sur  toutes  les  lèvres  ;  les  malheureux 
s'approchaient  d'elle ,  ils  s'en  allaient 
chargés  de  douces  consolations  et  de 
bienfaits  !  0  jouissance  du  pouvoir 
suprême  !  que  le  plaisir  de  répandre 

3* 


66  JftÀDEGONDE, 

des  secours  à  l'infortuné  doit  apporter 
de  calme  à  l'âme  qui  souffre  !  Com- 
bien elle  doit  trouver  de  satisfaction 
en  se  disant  :  J'ai  séché  des  larmes , 
j'ai  éloigné  le  désespoir  de  ceux  qui 
souffraient!  j'ai  allégé  leur  misère,  et 
j'ai  repoussé  loin  d'eux  la  coupe  du 
malheur  :  Dieu  puissant ,  daigne  aussi 
l'éloigner  de  moi  !  mais  Radegonde  ne 
pouvait  adresser  cette  prière  à  l'Eter- 
nel ,  son  cœur  commençait  à  oublier 
les  faiblesses  humaines  j  et  déjà  ses  pen- 
sées se  dirigeaient  vers  le  ciel  ! 

Un  jour,  à  l'issue  de  la  messe,  une 
lourière  entra  dans  sa  cellule.  —  Ma 
sœur  y  dit-elle  ,  une  dame  qui  paraît 
d'un  haut  rang,  demande  instamment 
l'honneur  d'être  admise  en  votre  pré- 
sence.—Que  veut-elle?  — Je  l'ignore  , 
ma  sœur  :  vêtue  de  deuil,  enveloppée 
de  crêpes  lugubres,  elle  est   veuve, 


REINE  DE  FRANCE.  67 

je  le  crois  :  elle  gémit.  —  Je  vous  suis, 
ma  sœur..  Radegonde  se  voila  ,  et  se 
rendit  dans  le  cloître  ,  où  l'inconnue 
l'attendait. 

Aussitôt  qu'elle  aperçut  la  prin- 
cesse j  elle  s'agenouilla  humblement  : 
—  Madame,  lui  dit-elle,  en  joignant 
les  mains  ,  prenez  pitié  d'une  femme 
coupable  !  O  vous,  dont  la  haute  vertu 
sait  pardonner  les  erreurs  ,  vous  ,  dont 
la  voix  compatissante  sait  adoucir  les 
blessures  de  l'âme,  prenez  pitié  de 
moi...  ,  je  viens  ici  respirer  l'air  de  la 
vertu...,  je  viens  ici  chercher  de  pieux 
exemples  pour  expier  mes  fautes...  — 
Eh  !  qui  donc  étes-vous  ?  —  Alliée  de 
Chusène  ,  dont  vous  protégeâtes  le 
fils...  —  Que  Dieu  fasse  paix  à  l'âme 
de  cette  infortunée...  !  Mais  que  sou- 
haitez-vous de  moi,  madame?  — Que 
vous  daigniez  m'admeltre  au  nombre 
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de  vos  sœurs...  — Seule  je  n'en  ai  point 
le  pouvoir...  —  Ne  craignez  rien ,  ma- 
dame ;  voici  les  preuves  de  ce  que 
j'avance:  voici  une  attestation  de  i'évê- 
que  de  la  cité  de  Tournai...  :  lisez, 
princesse.  Radegonde  lut ,  non  par 
curiosité,  mais  pour  s'assurer  si  elle 
pouvait  donner  créance  aux  discours 
de  cette  femme. 

—  Restez  ici,  madame,  dit-elle  avec 
bienveillance,  restez  ;  je  vais  parlera 
notre  digne  abbesse;  daignez  m'atten- 
dre  :  j'ose  croire,  qu'elle  aura  quelque 
égard  pour  mes  prières:  restez,  atten- 
dez-moi. Elle  passa  chez  Tûchilde , 
lui  exposa  la  demande  de  la  dame 
étrangère,  et  obtint  facilement  qu'elle 
fût  admise  au  nombre  des  saintes  fem- 
mes qui  se  dévouaient  au  Seigneur. 

Radegonde  revint  bientôt  avec  le 
consentement  de  l'abbesse  :  les  portes 


î 
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s'ouvrirent,  et  Palliée  de  Chusène  en- 
tra dans  le  monastère  :  la  princesse  lui 
fit  un  accueil  plein  de  bonté.  Touchée 
sans  doute  par  tant  d'aménité  et  de 
vertu,  elle  s'inclina  respectueusement, 
et  dit  :  Madame  ,  puisse  le  repentir  de 
Judith  égaler  les  bienfaits  dont  vous 
la  comblez.  Une  sœur  la  conduisit  à 
îa  cellule  qui  lui  était  destinée ,  et  tout 
rentra  dans  l'ordre  accoutumé. 

La  reine  recevait  souvent  des  lettres 
de  son  digne  protecteur  :  par  lui  elle 
était  instruite  des  maux  qui  pesaient 
sur  le  peuple  ,  et  des  injustices  de  Clo- 
taire  }  plusieurs  fois  elle  lui  écrivit 
en  faveur  de  ceux  qu'il  accablait 9  et 
presque  toujours  elle  fut  assez  heu- 
reuse pour  que  ses  demandes  fussent 
couronnées  du  succès  *. 

*  Historique. 
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Il  y  avait  déjà  plusieurs  semaines 
que  Judith  habitait  l'abbaye,  quand 
un  matin  un  paire  demanda  la  per- 
mission de  se  présenter  devant  la  reine: 
la  lourière  hésïla  quelques  instans  ; 
mais  sachant  que  jamais  Radegonde 
ne  se  refusait  à  entendre  les  plaintes 
des  malheureux ,  elle  courut  avertir 
cette  princesse  ,  qui  la  suivit  immédia- 
tement. 

Cet  homme  la  supplia  de  permettre 
qu'il  lui  parlât  seule  :  surprise,  elle  garda 
un  moment  le  silence  :  —  Madame  , 
dit- il.  ne  craignez  rien....;  voici  qui 
vous  répondra  de  ma  sincérité.  11  lui 
montra  une  lettre.  Elle  lui  ordonna  delà 
suivre  dans  l'intérieur  du  cloître.  Après 
s'être  assurée  que  personne  ne  pouvait 
les  surprendre,  avec  les  marques  du 
plus  profond  respect  ,  cet  homme  lui 
présenta  la  lettre  de  Tbéodelinde. 
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Elle  pâlit,  trembla  en  la  parcou- 
rant :  —  Malheureux  prince ,  dit-elle  à 
voix  basse,  chère  Théodelinde...;  et 
s'adressant  au  messager  ,  elle  ajouta  : 
Et  celte  enfant  infortunée ,  où  est-elle  ? 
—  Dans  le  bois  prochain ,  madame  : 
ma  femme,  sa  nourrice,  attend  votre  ré- 
ponse. Radegonde  rêva  quelques  m- 
stans  ;  —  Savez-vous  quelle  fut  la  suite 
de  ce  combat,  dit-elle? — Non,  madame; 
nous  avons  quitté,  en  même  temps  que 
Ja  princesse,  le  château  où  nous  étions: 
nous  avons  pris  des  routes  peu  fré- 
quentées ,  craignant  sans  cesse  pour 
notre  cher  dépôt.  Enfin,  nous  sommes 
arrivés  sans  accident  ,  et  l'enfant  se 
porte  bien. — Brave  homme,  il  faut 
attendre  jusqu'à  demain.. 5  il  est  essen- 
tiel de  cacher  Agnès  à  tous  les  yeux.., 
qu'aucune  de  nos  sœurs  ne  soit  in- 
struite  de  sa   naissance    ni    de    son 
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rang.,.;  elle  passera  pour  votre  fille.  Je 
vous  ferai  introduire  dans  cette  sainte 
maison  ,  comme  un  guerrier  qui  doit 
veiller  à  notre  sûreté  :  voici  de  l'or.  At- 
tendez jusqu'à  demain.  Radegonde  le 
congédia,  et  fut  chez  l'abbesse  lui  faire 
part  de  ce  fatal  incident.  Richtide  ac- 
céda à  tout  ce  que  la  reine  voulait  faiFe 
pour  h  fille  de  sa  chère  Théodelinde  ; 
il  fut  convenu  que  cet  homme  aurait 
la  garde  intérieure  du  monastère  :  par 
ce  moyen  ,  sa  femme  et  ses  en  fan  s 
pourraient  y  trouver  un  asile.  Tout 
étant  arrangé  ainsi ,  la  princesse  atten- 
dit avec  anxiété  l'instant  où  elle  pres- 
serait la  jeune  Agnès  sur  son  cœur. 

Dès  le  matin  Gertrude  ,  tenant  dans 
les  bras  l'enfant  de  l'infortuné  Chramne., 
fut  introduite  dans  l'abbaye  secrète- 
ment :  Radegonde  reçut  dans  les  siens 
le   dernier  rejeton   de  cette  malheu- 
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reuse  famille  :  hélas!  elle  ignorait  en- 
core que  l'orpheline  n'avait  plus  d'au- 
tre appui  sur  la  lerre  que  ses  bontés  ! 
mais  les  pleurs  dont  elle  baigna  cet 
ange  ,  mais  les  pressentimens  doulou- 
reux qui  assiégeaient  sa  triste  pensée, 
auraient  dû  lui  faire  connaître  l'étendue 
des  malheurs  de  l'innocente  Agnès. 

Posée  sur  ses  genoux ,  jouant  avec 
le  voile  noir  de  la  belle  religieuse,  l'en- 
fant souriait  à  ses  douces  caresses  :  déjà 
sa  nourrice  lui  avait  appris  à  balbutier 
le  tendre  nom  de  mère  :  plusieurs  fois 
elle  le  donna  à  la  princesse  ,  qui ,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  répétait  :  Oui, 
oui,  chère  Agnès,  oui,  je  serai  ta 
mère  !  Dès  ce  moment,  il  ne  lui  fut  plus 
possible  de  se  séparer  de  cet  être  char- 
mant, à  qui  la  nature  avait  donné  les 
iraits  séduisans  de  Théodelinde. 

La  nouvelle  recluse  fuyait  toute  so- 
V.  4 
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ciétc.  Livrée  à  une  Sombre  mélancolie, 
elle  errait  seule  dans  les  allées  obscures 
des  bois  de  l'abbaye.  Exacte  à  remplir 
■les  devoirs  de  la  religion ,  on  la  trouvait 
souvent  à  genoux  au  pied  du  sanc- 
tuaire. Bientôt  sa  conduite  lui  attira 
les  respects  de  toutes  les  religieuses  : 
mais  on  la  laissa  libre  ,  et  aucune 
d'elles  ne  chercha  à  pénétrer  les  secrets 
qu'elle  voulait  cacher.  Radegonde  elle- 
même  lui  donna  souvent  de  sincères 
marques  de  bienveillance. 

La  princesse  n'avait  pu  être  instruite 
de  la  fin  cruelle  de  Chramne  et  de  sa 
triste  famille  ;  aucune  nouvelle  ne  per- 
çait les  murs  du  monastère.  Fortunat, 
qui  seul  aurait  pu  l'en  informer,  indigné 
d'une  semblable  cruauté  ,  avait  jugé 
qu'il  était  inutile  de  lui  faire  connaître 
celte  nouvelle  preuve  du  caractère  de 
son  barbare  époux.  Radegonde  igno- 
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rait  celle  sanglante  catastrophe,  et 
chaque  jour  elle  attendait  quelque  lu- 
mière sur  le  sort  des  fugitifs  qui  lui 
étaient  si  chers. 

Maïs  Clotaire  ,  poursuivi  par  le  re- 
mords ,  Clotaire  ,  poursuivi  sans  cesse 
par  les  ombres  défigurées  de  ses  vie- 
tinies,  espéra  trouver  quelque  adou- 
cissement à  ses  peines,  en  dévoilant 
lui-même  ce  crime  odieux  à  celle 
qui  si  long-temps  avait  su  calmer  ses 
chagrins;  qui,  par  ses  sages  avis,  fai- 
sait descendre  dans  son  âme  la  com- 
misération ,  et  quelquefois  la  pitié. 
Cette  même  Radegonde  lui  refuserait- 
elle  quelques  consolations  à  l'instant 
où  il  est  accablé  par  un  malheur  sans 
remède  ?  par  un  malheur  dont  il  était 
l'exécrable  auteur  ?  Espérant  en  sa 
bonté  ,  mais  n'osant  après  son  parri- 
cide se  présenter  devant  elle ,  il  lui 
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écrivit  une  lettre  où  le  désordre  de 

ses  idées  perçait  à  chaque  ligne. 

a  Le  malheureux  Clotaire  à  la  ver- 
tueuse Radegonde ,  religieuse  de 
Sainte-Croix. 

y>  Radegonde ,  pourquoi  m'avez-vous 
»  quitté?  vous  étiez  loin  de  moi...  J'ai 
»  tué  mon  fils!...  O  combien,  femme 
»  chérie,  je  dois  te  faire  horreur!  Sais- 
»  tu  que  les  mains  de  ton  époux  se 
»  sont  baignées  dans  le  sang  !  et  quel 
))  sang  !  le  sang  d'un  fils....  de  ce 
»  Chramne ,  qui  m'était  si  cher  !  in- 
y>  fortuné  !  il  implorait  ma  pilié  !  et  je 
»  l'ai  refusé  ï  J'ai  commandé  le  meur- 
»  tre ,  l'assassinat...;  et  ses  enfans.... , 
»  tout  a  péri...  :  voilà  sa  lettre ,  je  la 
»  tiens...  Mon  œil  égaré  a  peine  à  se 
»  fixer  sur  ces  caractères  chéris.... , 
»  Ecoute  ,  noble  créature ,  écoule  les 
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»   dernières  paroles  de  mon  fils...  Mes 

y>  enfans  n'ont  point  eu  de  part  à 

y)  mon    crime...  ,    votre  sang  coule 

»  dans  leurs  veines....  Sire,  sauvez* 

»  les..,  et  je  fus  inflexible...,  ils  furent 

»  tous  anéantis...  Que  tes  prières  dé- 

»  tournent  de  moi  la  malédiction  cé- 

»  leste  qui  s'est  appesantie  sur  ma  tête  ! 

»  Radegonde ,  je  n'en  suis  pas  digne  , 

»  je  le  sais...  Si  tu  savais  quels  tour- 

»  mens  me  déchirent... ,    si  tu  savais 

»  combien  les  heures  de  ces  éternelles 

»  nuits   s'écoulent  lentement...    Si   tu 

»  savais  quels  songes  douloureux  m'as- 

»  siègent...   quels    gémissemens  frap- 

»  pent  mon  oreille  épouvantée...  Mes 

»  yeux  se  ferment  quelquefois..,  je  me 

»  réveille  ;   un   spectre   menaçant   est 

»  auprès  de  ma  triste  couche...  Son  re- 

»  gard  glace  mon  cœur...,  je  frémis..., 

»  je  tremble...  ,*  je  veux  prier...  :  ira- 
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»  possible;  ma  langue  reste  attachée  à 
»  mon  palais...,  je  joins  les  mains...  , 
»  une  main  terrible  les  sépare...  O 
»  souffrance  insupportable  !  ô  mon 
»  fils  malheureux  !  ô  cendres  adorées, 
»  recevez  le  tribut  de  mes  larmes 
u  amères...  Chramne,  jamais  je  ne  te 
»  reverrai!  jamais!  Radegonde,  ô  toi 
»  dont  le  coeur  s'ouvre  toujours  à  la 
»  pitié,  à  la  compassion,  me  rejetieras- 
»  tu  ?  Permets  à  un  misérable  prince 
«.d'aller  embrasser  tes  genoux  ,  ou  plu- 
»  lot ,  reviens  près  de  lui...;  la  douce 
»  présence  ramènera  le  calme  dans  son 
»  âme  déchirée...  Radegonde  ,  je  t'en 
))  conjure ,  permets  à  ton  malheureux 
m  époux  de  le  voir,  de  te  presser  dans 
»  ses  bras  et  d'entendre  encore  le 
»  doux  son  de  la  voix ,  de  celle  voix 
x>  qui  sut  toujours  apaiser  ses  fou- 
»  gueux  emportemens.  Radegonde, ne 
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»  sois  |)as  insensible  aux  souffrances 
»  d'un  criminel  au  désespoir...  imite 
»  la  bonté  céleste  ,  toi ,  dont  Pâme  et 
»  les  traits  sont  l'image  des  anges  des- 
y>  linés  à  veiller  sur  les  mortels  ! 

»  Clotaire.  » 

La  digne  princesse  ,  en  parcourant 
cette  lettre  laissa  souvent  échapper  des 
marques  d'horreur  ;  des  larmes  cou- 
laient sur  sa  figure  épouvantée  :  —  O' 
crime!  ô  forfait ,  disait-elle,  que  les 
siècles  n'effaceront  pas!  Un  père  !  grand 
Dieu  !  roi  cruel ,  combien  de  victimes 
a-t-il  fallu  pour  rassasier  ta  rage!  mais, 
juste  ciel,  je  le  sens  ,  mon  âme  se  ré- 
volte à  la  pensée  de  revoir  le  meurtrier 
de  l'innocence  !  et  toi  aussi ,  aimable 
Théodelinde  !  Toi  !  grand  Dieu  ,  par- 
donne-moi ce  murmure,  il  s'échappe 
de  mon  cœur  flétri  !  Pourquoi  m'avoir 
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laissée  vivre  si  long-  temps?  Pourquoi? 
pour  êlre  le  témoin  de  la  mort ,  de  la 
ruine  de  tous  les  miens....  Elle  s'ar- 
rête, essuyé  ses  larmes ,  mande  le  mes- 
sager du  roi ,  et  l'interroge  sur  ces  fu- 
nestes événemens  :  il  ne  lui  cacha  rien, 
et  Radegonde  eut  à  gémir  encore  sur 
la  mort  effroyable  et  prématurée  de 
ceux  qu'elle  aimait  comme  ses  enfans  ; 
elle  prescrivit  à  cet  homme  de  revenir 
chercher  la  réponse  qu'elle  allait  adres- 
ser au  monarque. 

<(  Sœur  Radegonde  ,    religieuse    de 
Sainte- Croix,  au  roi  Clotaire,  salut, 

»  La  servante  de  Jésus-Christ,  celle 
»  qui  s'est  vouée  aux  autels  ,  ne  peuf 
»  attribuer  qu'à  l'égarement  de  la  dou- 
»  leur  la  proposition  qui  vient  de  lui 
»  être  faite.  Qui ,   elle ,    abandonner 
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»  le  sanctuaire  où  elle  a  trouvé  un  re- 
))  fuge,  un  asile  contre  les  injustices 
»  humaines  !  C'est  impossible  ï  quoi, 
»  vous  lui  proposez,  seigneur,  de  vio- 
»  1er  les  vœux  sacrés  qu'elle  vient  de 
»  former!  ils  furent  l'objet  de  son 
y>  choix  :  vous  les  avez  approuvés  : 
))  vous  ne  vous  y  opposâtes  point  ; 
»  ainsi  elle  fut  libre  de  se  consacrer 
»  à  Dieu  !  Elle  ne  vous  rappellera  pas 
»  les  motifs  qui  l'entraînèrent  à  se  sé*- 
»  parer  du  reste  des  mortels  ,  non.  Ce 
»  n'est  pas  au  moment  où  la  main  de 
»  l'Eternel  s'étend  sur  vous,  Clotaire, 
»  qu'elle  doit  vous  accabler  d'amers 
»  souvenirs...;  elle  vous  plaint...,  elle 
»  vous  accorde  toute  sa  pitié ,  toute  sa 
»  compassion...  ;  mais  elle  ne  peut 
»  quitter  sans  crime  cette  enceinte  sa- 
))  crée.  Irez-vous ,  sire ,  ajouter  un 
»  sacrilège  aux  chagrins  dévorans  où 
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»  vous  êtes  en  proie  !  Que  le  repentir, 
»  le  jeûne  ,  l'austérité ,   les  offrandes 
ï)  au  Seigneur  ,  effacent  s'il  se  peut  les 
»  traces  du  sang  que  vous  avez  versé... 
»  Mes  prières,  celles  de  nos  sœurs  vont 
»  s'élever  vers  le  ciel ,  afin  qu'il  daigne 
»  apaiser  vos  remords.. ,i  et  pourquoi 
n  demander  qu'ils  vous  soient  enlevés? 
»  Pleurez,  seigneur,  pleurez  sur  l'ac- 
»  tion    cruelle   que   vans    avez   com- 
»  mandée t  pleurez.  Ah  \  comment  n'a- 
»  vez-vous  pas  frémi   en  donnant  cet 
»  ordre  sanguinaire?  Comment  votre 
»  voix  ne  s'est-elle  pas  évanouie  dans 
»  les  airs?  O  que  votre  cœur  doit  souf- 
»  frir...  !  mais  dois^je  enfoncer  encore 
7)  le  poignard  dans  votre  sein  déchiré! 
»  Clo taire  ,  je  ne  puis  vous  entendre  : 
:»  mes  nouveaux  devoirs  s'y  opposent. 
»  Infortuné  monarque,  je  plierai  pour 
»  vous  ,  n'en  doutez  pas.  Hélas  I  depuis 


REINE  DE  FRANCE.  83 

»  le  jour  où  nia  main  fut  unie  à  la 
»  votre  ,  depuis  ce  jour  ,  combien 
»  n'ai-je  pas  demandé  au  Ciel  qu'il 
»  changeât  votre  caractère  !  Mes  lar- 
»  mes  y  mes  vœux  n'ont  point  été 
»  exaucés  !  Clotaire  ,  qu'il  m'est  péni- 
»  ble  de  songer  aux  maux  que  vous 
»  avez  amassés  sur  vous  et  sur  votre 
y)  avenir  !  Mais  vous  pouvez  encore 
»  adoucir  le  courroux  céleste  :  réparez 
»  par  la  bonté,  l'indulgence  envers  vos 
»  malheureux  sujets,  les  crimes  odieux 
»  que  vous  avez  à  vous  reprocher...  , 
»  soyez  juste  ,  s°il  vous  est  possible... , 
»  je  prierai  pour  vous,  et  mes  prières 
»  fatigueront  le  trône  de  l'Eternel  ! 
»  Puissent-elles  obtenir  votre  pardon 
»  et  le  mien  ! 

»  Radlgondl.  » 
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CHAPITRE  IV. 

Lorsqu'il  reçut  celte  réponse,  loin 
que  ses  fureurs  s'emparassent  de  lui , 
il  resta  long-temps  le  regard  fixé  sur 
la  terre  :  enfin  il  dit  :  —J'ai  mérité  mon 
sort:  j'ai  mérité  son  abandon  !  O  dé- 
plorable Clotaire  î  il  te  faut  supporter 
le  poids  sous  lequel  tu  es  écrasé!  Mal- 
heureux! que  deviendras-lu!  Ce  trônex 
objet  d'envie  pour  les  mortels ,  n'est 
plus  pour   toi   qu'un  siège  hérissé  d'é- 
pines sanglantes  !  Mon  fils  !  mon  fils  ! 
où  es-tu  maintenant  ?  toi ,    ma  seule 
consolation  ,  toi ,   mon   espoir  ,  toi , 
ma  seule  joie  sur  cette  terre....  Je  me 
suis  privé  de  tout..,  moi-même,  hélas  ! 
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j'ai  déchiré  mes  propres  entrailles  ! 
Bourreau,  de  ma  famille  entière  ,  mon 
nom  sera  en  exécration  dans  les  siècles 
futurs....  A  qui  confier  mes  tourmensi 
à  qui  oser  dire  à  quel  point  je  suis  mi- 
sérable !  sera-ce  aux  courtisans  dont  je 
suis  environné  î  Les  perfides ,  hélas  , 
ne  cherchent  qu'à  découvrir  les  fai- 
blesses ,  les  fautes  ,  les  vices  de  leurs 
maîtres,  afin  de  les  séduire  et  de  les 
gouverner  plus  sûrement;  souvent  en- 
core ,  au  lieu  de  nous  aimer  ,  de  nous 
respecter  ,  nous  n'obtenons  que  leur 
mépris  et  leur  inimitié.  Ah  !  que  les 
souverains  sont  à  plaindre  î  ainsi  Glo- 
taire  ,  Paltier  Clo taire ,  affaibli  par 
l'âge  et  par  d'affreux  événemens ,  gé- 
missait sur  ses  crimes  et  sur  l'aban- 
don où  il  se  trouvait ,  et  qu'il  avait 
mérité. 

Radegonde  s'était  hâtée  de  poser  un 
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cachet  sui'  sa  leure  :  elle  éprouvait  un 
regret  intérieur  du  refus  qu'elle  adres- 
sait à  celui   à  qui  elle  devait   encore 
quelque  compassion  ;  mais  il  deman- 
dait à  la  revoir  !  Pouvait-elle  sans  fré- 
mir lui  accorder  cette  demande?  Ses 
mains   n'étaient-elles    pas   teintes   du 
sang  de  tous  ceux  qu'elle  aimait  !  Ama- 
lafroy  ,  Raoul,  Chramne...  il  deman- 
dait encore   qu'elle   retournât  près  de 
lui  !    Plutôt  la  mort...  !  il  lui  faudrait 
quitter  le   tombeau   de  Raoul....  ,  de 
Raoul ,  dont  l'image  lui  était  toujours 
présente  !  il  faudrait  qu'elle  se  séparât 
de  ce  jeune  enfant    placé  sous  sa  pro- 
tection ,  et  qui  avait   tant  besoin  des 
doux  soins  d*une  mère  !  Cette  Agnès 
qui  lui  était  si  chère,  et  pour  laquelle 
elle  éprouvait  la  plus  vive    et  la    plus 
énergique  tendresse  !  Il  lui  faudrait  de 
plus  violer  ces   noeuds  sacrés  ,  si  elle 
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était  assez  faible  pour  céder  aux  priè- 
res   et  à   la   pitié  que  son  époux   lui 
inspirait!  Pour  éloigner  ces  importunes 
idées ,  ces  idées  qui  blessaient  sa  pro- 
fonde sensibilité ,  elle   se  hâta   de  se 
rendre  au  tombeau  du  prince  de  Thu- 
ringe  ,    où    chaque   Jour   la   nourrice 
d'Agnès    lui    amenait    oe    joli    ange 
pour  la  distraire  ',  et  pour  que  ie  sou- 
rire de  l'innocence  effaçât  de  son  coeur 
lessouvenirs  amers  oùii  était  en  proie 
depuis  si  long-temps. 

Agnès  fut  donc  apportée  à  sa  mère 
adoptive  :  assise  sur  ie  gazon  qui  crois- 
sait sur  la  dépouille  d'un  ami ,  la  reli- 
gieuse la  reçut  dans  ses  bras  :  —Chère 
enfant,  dit-elle  en  l'embrassant  tendre- 
ment ,  chère  et  douce  orpheline  ,  toi 
qui  seule  m'attache  à  la  vie,  viens, 
viens  sur  ce  cceuir  qui  t'aime  avec  ar- 
deur !  Ah  !  je  te  tiendrai  lieu  de  tout 
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ce  que  tu  as  perdu  !  je  serai  tout  pour 
toi  !  que  les  traits  sont  aimables! 
Comme  ils  me  rappellent  ceux  qui  m'é<- 
taient  si  chers  !  Pauvre  enfant!  viens, 
viens  recevoir  les  caresses  d'une  mère  ! 
je  t'en  servirai  :  et  la  sœur  de  Sainte  - 
Croix  ,  en  embrassant  celte  enfant ,  re- 
prenait une  nouvelle  existence. 

En  <je  moment  le  bruit  du  feuillage 
lui  fit  tourner  la  tête  :  elle  regarde ,  et 
aperçoit  la  nouvelle  novice ,  qui  sem- 
blait craindre  d'être  importune  :  — 
Approchez ,  noble  Judith ,  dit  Rade- 
gonde,  approchez.  —  Ma  sœur,  j'ai 
entendu  votre  voix  ;  voulant  vous  con- 
sulter sur  mon  sort  futur  ,  ja  me  suis 
avancée...  ;  j'ai  vu  que  vous  n'étiez  pas 
seule...  — Je  n'ai  d'autre  société  que 
ce  charmant  enfant.  Ainsi  ,  Judith  , 
venez  vous  placer  près  de  moi  ,  et 
expliquez-vous.  La  sœur  de  Chusène 
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s'approcha  :  son  regard  perçant  se  fixa 
sur  la  jolie  Agnès  ,  qui  avec  un 
sentiment  d'effroi  s'éloigna  de  cette 
femme. 

—  Elle  me  semble  farouche ,  dit 
Judith  d'un  air  affligé;  j'en  éprouve 
une  vive  peine,  car  j'aime  l'enfance: 
tout  en  elle  intéresse  -,  sa  gaîté ,  ses 
caprices  ,  ses  bouderies  :  quel  bonheur 
pour  une  mère  de  guider  cette  âme 
tendre  }  susceptible  de  recevoir  toutes 
les  impressions  !  quelle  joie  elle  doit 
ressentir  en  voyant  se  développer  cette 
jeune  plante  ,  si  frêle  en  apparence  , 
et  cependant  douée  d'une  sève  pleine 
de  vigueur  !  Je  n'ai  jamais  joui  d'une 
félicité  semblable  !  jamais  je  ne  fus 
mère  :  le  Ciel  m'a  refusé  ce  bonheur. 
Cette  enfant  vous  est  bien  chère ,  ma 
sœur  ,  on  le  voit. — Plus  que  ne  je  puis 
vous  le  dire  et  vous  l'exprimer.  Mon 

4* 
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Agnès,  jamais  tu  ne  seras  exposée  aux 
regards  profanes  :  cos  murs  seront  ton 
éternel  asile  !  je  t'apprendrai,  orna  fille, 
à  ne  point  regretter  les  fausses  vanités 
du  monde.  Eh  !  que  ferais-tu  dans  cet 
odieux  dédale  ?  Qui  te  tendrait  une 
main  tutélaire  ?  Au  lieu  qu'ici  ,  près 
de  moi,  près  de  nos  sœurs,  qui  t'ai- 
meront, j'ose  l'espérer ,  lu  goûteras 
toutes  les  douceurs  de  la  vie  ,  sans  en 
ressentir  les  douloureuses  tribula- 
tions... un  jour...  !  Viens,  mon  Agnès, 
viens  sur  le  cœur  maternel ,  viens ,  ô 
toi  qui  me  ferait  aimer  la  vie  ,  s'il 
m'était  possible  de  l'aimer  encore  !  oui, 
tu  seras  ma  seule  et  unique  consola- 
tion dans  le  peu  de  jours  qui  me  restent 
à  couler  ici  bas  !  Judith  écoulait  atten- 
tivement, et  semblait  recueillir  avide- 
ment ses  paroles. 

—  Heureuse  créature ,  dit-elle  en 


• 
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embrassant  Agnès  :  que  le  sort  te  fut 
propice  en  le  remettant  aux  maius  de 
la  bonté  ,  de  la  vertu!  car  ,  princesse, 
pardonnez  une  trop  juste  curiosité; 
cette  enfant  appartient  à  quelqu'un  des 
vôtres  ;  je  n'en  puis  douter...  ^_  Elle 
appartient  à  un  être  qui  me  fut  bien 
cher....  ;  mais  de  grâce  ,  ne  rappelons 
point  de  pénibles  souvenirs...  —  Excu- 
sez l'intérêt  que  j'y  prends.  Je  retrouve 
même  entre  elle  et  vous  des  traits  de 
ressemblance...  ;  je  puis  me  tromper 
pourtant...  —  C'est  une  erreur  j  c'est 
une  prévention  ,  Judith  :  Agnès  a  les 
yeux  ,  le  même  regard  que  sa  mère... 
Hélas  !  je  les  vois  encore...  ;  mais  , 
madame  ,  que  désiriez-vous  de  moi  ? 
—  Sage  princesse ,  reprit  Judith  ,  mon 
intention  est  de  me  fixer  dans  ces 
murs;  j'y  goûte  une  tranquillité  qui 
m'a  réconciliée  avec  moi-même,..;  car 
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cntin  je  fus  inconsidérée..,;  j'ai  quille 
ma  maison  ,  j'ai  quille  ma  famille-... 
j'avais  un  frère  que  je  haïssais...  J'ai 
préféré  la  retraite  au -bonheur  d'être 
aimée...;  je  pouvais  élever  ses  enfans.., 
je  les  ai  abandonnés...  I  O  jeunes  infor- 
tunés !  ils  n'avaient  plus  de  mère  ,  et 
mon  abandon  fut  cause  qu'à  présent 
ils  ont  une  marâtre  ;  les  regrets  sont 
venus  m'assaillir  ;  je  pouvais  les  aider 
dans  les  sentiers  épineux  de  la  vie ,  et 
leur  tenir  lieu  de  celle  qu'ils  avaient 
perdue..  J'ai  commis  une  grande  faute  : 
croyez-vous,  ma  sœur  ,  que  Dieu  puisse 
me  pardonner  ?  —  Dieu  n'est-il  pas 
la  bonté  même  ?  Les  mortels  ne  doi- 
vent jamais  désespérer  de  sa  clémence. 
Piadegonde  salua  froidement  Judith  , 
et  s'éloigna  en  emmenant  la  jolie 
Agnès. 

L'enquête  et  les  regards  de  la  sœur 
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de  Chusène  avaient  indisposé  la  prin- 
cesse ;  celte  pressante  curiosité  lui 
semblait  la  marque  d'un  caractère  peu 
noble  et  peu  généreux  :  surtout  >  son 
insistance  pour  connaître  les  parens 
d'Agnès  lui  avait  paru  indiscrète  et 
déplacée.  Aussi  elle  se  promit  de  ne 
plus  avoir  avec  cette  femme  de  con- 
versation intime. 

Tandis  que  ces  incidens  se  passaient 
à  l'abbaye  ,  Clotaire,  revenu  de  la  stu- 
peur où  la  mort  cruelle  de  son  fils 
l'avait  plongé,  commençait  à  reprendre 
et  sa  force  et  son  caractère  :  même  tout 
l'amour  qu'il  avait  jadis  pour  son  épouse 
se  ralluma  ,  et  il  se  détermina  à  l'arra- 
cher de  l'asile  qu'elle  avait  choisi ,  où 
elle  se  trouvait  si  heureuse  ,  puisqu'en- 
fin  elle  y  possédait  la  dépouille  de 
son   amant ,  et  de  plus  où  son  cœur 
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goûtait  lesuprême  plaisir  d'être  l'appui, 
le  soutien  de  l'enfance  délaissée. 

Suivi  d'une  assez  forte,  escorte,  il 
prit  le  chemin  de  Poitiers  ;  impatient 
d'arriver  ,  impatient  de  se  rendre  pos- 
sesseur du  trésor  qu'il  regrettait  amère- 
ment i  il  fit  la  route  avec  une  extrême 
diligence,  et  bientôt  il  distingua  les 
murailles  ,  les  flèches  consacrées ,  et 
les  remparts  de  la  ville  qui  recelait 
celle  qu'il  avait  constamment  aimée. 

Il  se  rendit  sous  les  murs  de  l'ab- 
baye royale  :  cachant  ses  guerriers 
non  loin  de  l'église,  il  leur  défendu  de 
se  montrer  sous  peine  de  châtiment , 
à  moins  qu'ils  n'entendissent  le  signal 
convenu.  Tous  promirent  d'obéir  , 
et  Clotaire  se  rendit  seul  à  l'église  du 
mona  stère ,  qui  se   trouvait  toujours 
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ouverte  aux  chrétiens  fidèles  et  aux 
âmes  pieuses. 

Au  moment  de  mettre  un  pied  "té- 
méraire dans  l'enceinte  sacrée  ,  il  s'ar- 
rêle  ,  et  reste  interdit  :  Que  vais-je 
faire  ?  dit-il.  N'ajoutez  pas  un  sa- 
crilège aux  fautes  que  vous  avez 
commises  ;  voilà  ce  qu'elle  m'écrit  !  et 
je  vais  profaner  le  sanctuaire,  et  je 
viens  porter  l'effroi  dans  les  âmes  qui 
ne  connaissent  plus  que  les  austérités 
du  cloître  et  la  prière  !  Essayons  de 
lui  peindre  nos  tourmens"...  ;  que  cette 
peinture  de  nos  souffrances  lui  inspire 
le  louable  dessein  de  chercher  a  nous 
consoler  ,  à  nous  encourager ,"  et  à 
nous  retirer  du  chemin  du  crime  où 
nous  sommes  plongé.  Mais  est-ce  bien 
ce  motif  qui  nous  conduit  ?  N'est-ce 
pas  plutôt  l'amour  qui  s'est  rallumé 
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dans  notre  sein  *  ?  Pourquoi  de  vains 
subterfuges  ?  pourquoi  déguiser  nos 
pensées  ,  notre  conduite  ?  Ne  som- 
mes-nous pas  maître  de  ce  puissant 
royaume  ?  Qui  oserait  nous  résister  ? 
Hélas!  elle  seule,  elle...  !  ne  s'est-elle 
pas  toujours  opposée  à  nos  volontés? 
Ai-je  pu  la  fléchir  ?  Ai-je  pu  en  arra- 
cher y  dans  le  cours  de  notre  union , 
un  seul  mot  qui  pût  rassurer  ma  ten- 
dresse... r  Oh  !  combien  l'ai-je  aimée  ! 
combien  je  l'aime  encore  !  Entrons  , 
et  surtout  surmontons  notre  faiblesse  : 
ne  quittons  point  ces  murs  sans  enle- 


*  Après  la  retraite  de  Radegonde  ,  l'amour 
de  Clotaire  se  ralluma  :  il  vint  la  chercher 
pour  la  ramener  à  la  cour  ;  mais  elle  lui  ré- 
sista constamment.  (  Histoire  des  reines  de 
France.  ) 
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ver  une  si  aimable  proie.  Il  dit  ,  et 
franchit  la  porte  de  l'église. 
^  Tout  était  calme,  un  silence  auguste 
et  solennel  régnait  dans  le  vaste  édi- 
fice ;  malgré  lui ,  Clotaire  est  saisi 
d'un  saint  respect  :  il  marche  avec  pré- 
caution ,  il  lui  semble  que  le  bruit  de 
ses  pas  est  un  sacrilège  odieux  :  il 
avance  avec  crainte ,  et  tremble  que 
le  marbre  sur  lequel  son  pied  se  pose 
ne  dévoile  ses  projets  impies  et  auda- 
cieux. 

S'appuyant  sur  la  grille  qui  sépare 
les  saintes  recluses  du  reste  des  mor- 
tels ,  il  attend  qu'une  d'elle  paraisse  , 
afin  d'obtenir  qu'on  avertisse  Rade- 
gonde  :  le  rideau  est  levé,  il  distingue 
parfaitement  ce  qui  se  passe  dans  l'in- 
térieur du  sanctuaire. 

Long-temps  son  attente  fut  vaine  : 
fatigué  de  sa  course ,  de  l'ennui  qu'il 
V,  5 
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éprouve,  et  du  silence  qui  l'environne, 
il  s'assied  enfin  sur  les  marches  sa- 
crées ;  bientôt  le  sommeil  appesantit  sa 
paupière  ;  aucun  bruit  ne  troublant 
son  repos ,  il  s'endort ,  et  des  songes 
bienfaisans  chassent  de  sa  pensée  ses 
regreis ,  et  l'affreux  projet  qu'il  avait 
conçu,  et  qu'il  brûlait  d'exécuter. 

Vers  le  milieu  du  jour  ,  la  princesse, 
tenant  Agnès  par  la  main,  entra  dans  le 
chœur;  elle  venait,  accompagnée  de 
l'enfant  deChramneetde  Théodelinde, 
chaque  jour  prier  pour  leur  repos  : 
même  sa  tendresse  prévoyante  accoutu- 
maitdéjà  cette  jeune  créature  à  pronon- 
cer les  noms  de  ses  infortunés  parens  : 
agenouillée  à  côté  de  la  vertueuse  Ra- 
degonde  ,  ses  jolies  mains  croisées 
sur  sa  poitrine,  Agnès  écoutait  sa  mère 
adoptive  dire  ces  touchantes  paroles  : 
—  O  vous  qui  êtes  dans  le  ciel  j  ma  ten- 
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dre  mère  ,  et  vous  ,  mon  père ,  veillez , 
veillez  sur  votre  Agnès.  Et  le  bel  en- 
fant levait  son  doux;  regard  vers  la 
voûte  azurée. 

Au  moment  où  celte  simple  prière 
se  terminait ,  Clolaire  endormi  sou- 
pire, Piadegonde  tressaillit  :  dans  ces 
temps  de  superstition  et  d'ignorance  , 
le  plus  léger  incident  frappait  forte- 
ment les  esprits  :  la  religieuse  dans  sa 
pieuse  croyance  espère  que  les  âmes 
de  ses  amis  ont  accueilli  les  vœux  de 
leur  Agnès,  elle  s'écrie  :  —  O  vous  ,  âmes 
bienheureuses,  Théodelinde,  Chramne, 
vous  nous  avez  entendues,  vous  pro- 
tégerez l'innocence  î  sa  voix  sonore 
résonna  *sous  la  vaste  architecture  , 
l'écho  répéta  ses  accens  :  Clotaire,  soit 
qu'un  songe  lui  eût  représenté  son 
épouse ,  soit  qu'il  eût  reconnu  celte 
voix,  prononça  le  nom  de  Radegonde  : 
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interdite  ,  elle  frémit ,  regarde  de  quel 
côté  ces  sons  peuvent  venir /et  trem- 
ble en  apercevant  un  guerrier  inconnu, 
qui  se  lève  au  même  instant. 

Elle  veut  fuir,  il  s'approche;  et,  le- 
vant la  visière  de  son  casque  ,  il  dit  : 
— Reconnais-moi,  Radegonde;  recon- 
nais un  roi  qui  ne  peut  vivre  loin  de 
toi  :  j'avais  cru  pouvoir  t'oublier... , 
j'avais  cru  pouvoir  me  distraire..,  oui, 
j'ai  bien  des  fois  violé  le  nœud  conju- 
gal ;  oui,  je  fus  infidèle...;  mais  le 
malheur  m'a  ouvert  les  yeux  :  je  n'ai 
trouvé  que  toi,  femme  adorée,  qui 
m'aimât  pour  moi  seul  ,  pour  ma 
gloire  :  long-temps  j'ai  demandé  ton 
amour...,  long-temps  je  l'aurais  payé 
de  mon  sang...  Insensé  que  j'étais  ï  si 
tu  m'avais  aimé  avec  une  passion  égale 
à  la  mienne  ï  O  caprice  du  cœur  hu- 
main î  cette  même  passion  me  serait 
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importune,  je  te  l'avoue  \  aujourd'hui , 
je  te  mépriserais  ,  et  tu  serais  placée  au 
même  rang  que  celles  que  je  dédai- 
gne... En  ce  moment,  Agnès   fit  un 
mouvement  \  en  voyant  le  guerrier  9 
elle  s'était  enveloppée  dans  les  voiles 
de  Radegonde  ;  la  parole  reste  suspen- 
due sur  les  lèvres  du  monarque  :  il  pâ- 
lit, ses  yeux  brillent  d'un  feu  sombre  : 
Quel  est  cet  enfant  ,  dit— il  ?  pourquoi 
esi  il  près  de  vous ,  madame  ?  la  prin- 
cesse ,  tremblante ,  répond  en  hésitant: 
—  Cette    enfant  appartient   à   un   de 
nos  homme  d'armes  ,  seigneur  ;  Rade- 
gonde ne  voudrait  point  trahir  la  vé- 
rité  devant  l'autel    du    Dieu   vivant. 
Si   Radegonde    devait    la  cacher  ,   le 
Dieu  vivant  qui  lit  dans* les  cœurs  con- 
naîtrait si  elle  a  dû  le  faire.  —  Ainsi 
donc  cet  enfant  vous  est  cher,  puis- 
,  qu'il  est  assez  heureux  pour  que  vous 
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daigniez  guider  ses  pas...  — -  Oui,  CIo- 
taire ,  oui ,  j'aime  Agnès  ;  tel  est  son 
nom.  Dans  la  solitude  profonde  où  je 
vis  ,  j'éprouve  une  satisfaction  indéfi- 
nissable en  m'occupant  de  former 
Tâme  et  le  cœur  de  cette  innocente 
créature  :  j'espère  même  que  ces  murs 
la  renfermeront  à  jamais.  —  Je  dois 
envier  rattachement  que  vous  avez 
pour  elle  :  ce  même  attachement  vous 
retiendra  en  ce  monastère:  cependant 
je  venais  vous  réclamer;  je  venais  vous 
supplier  de  revenir  à  la  cour.  —  Moi, 
seigneur  !  moi,  enchaînée  pour  jamais 
aux  autels  !  moi,  Radegonde,  dont  la 
France  connaît  et  plaint  les  malheurs; 
cessez  de  vous  faire  illusion  ,  Clotaire  : 
je  ne  sortirai  point  de  ces  murs  )  rien 
ne  peut  m'en  arracher  :  quand  même 
je  ne  serais  point  chargée  par  le  ciel 
de  diriger    cette   Jeune   plante    pour 
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qu'elle  puisse  croître  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire ,  je  ne  rentrerais  pas  dans  le 
monde  :  j'appartiens  à  Dieu;  les  gran- 
deurs de  la  terre  ne  me  sont  plus  rien. 
Cette  entrevue  est  longue  :  l'heure  de 
me  présenter  devant  l'abbesse  s'appro- 
che ,  permettez-moi  de  me  retirer.  Ra- 
degonde  prenait  Agnès  par  la  main  et 
se  disposait  à  sortir  ,  quand  le  roi  l'ar- 
rêta en  disant  :  — Ne  me  réduis  pas  au 
désespoir  ,  tu  sais  si  je  suis  capable  de 
tout;  tu  sais  jusqu'où  la  fureur  m'en- 
traîne !  tu  sais  si  rien  m'a  jamais  ré- 
sisté..! —  Ces  murs  le  feront ,  sire.  Ils 
protégeront  mes  sœurs  et  moi. —  Ces 
murs  peuvent  tomber  :  le  fer  ,  la 
flamme  peuvent  les  détruire.  —  Mal- 
heureux !  ils  sont  sous  la  sauvegarde 
de  l'Eternel  !  —  Ecoute  encore  un  seul 
mot....  —  Hé  bien,  que  voulez-vous 
de  plus  ?  —  Je  désire*  que  tu  quittes 
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pour  quelque  temps  celle  enceinte ,  je 
veux  que  lu  viennes  chasser  ces  images 
funestes  qui  m'assiègent...  ;  j'ai  besoin 
de  tes  conseils  :  tu  vois  où  ta  fuite  m'a 
précipité...,  regarde  ces  mains  ,  elles 
sont  teintes  de  sang...  Devant  toi  se 
trouve  un  meurtrier...  Ce  nom  est  tracé 
sur  son  front  en  caractères  de  feu... 
O  Radègonde  ,  toi  seule  peut  me  sau- 
ver de  ma  perte  éternelle...,  toi  seule 
peut  me  ramener  dans  la  voie  du  sa- 
lut !  je  t'en  conjure  ,  ne  dis  point  que 
ma  demande  est  impossible  !  ne  le  dis 
point... 5  et  le  fougueux  Clolaire  s'age- 
nouillait près  de  la  grille,  passait  au 
travers  ses  mains  rudes  et  nerveuses  : 
Radègonde  pour  le  relever,  lui  tendit 
la  sienne;  il  la  saisit  avec  transport; 
ses  lèvres  s'y  attachèrent  :  Hé  bien  , 
ajoute-t-il ,  puis-je  espérer  que  tu  ne 
seras  point  inflexible? —  J'ai   pitié  de 
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votre  situation  :  mais  je  ne  puis  céder 
aux  vœux  que  vous  m'exprimez  :  écou- 
tez ,  Ciotaire  ,  écoutez  ma  dernière  ré- 
solution :  quand  même  ces  murs  sacrés 
seraient  réduits  en  cendres  ,•  quand 
même  de  saints  asiles  n'existeraient 
plus ,  je  ne  retournerais  jamais  à  la 
cour;  les  forêts,  les  rochers  peuvent 
abriter  celui  qui  consacre  sa  vie  au 
Tout-Puissant  :  un  désert ,  une  ca- 
verne ,  un  antre  sauvage,  tout  est  pro- 
pice pour  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur :  Sire ,  dans  sa  vie  pénitente  , 
Piadegonde  imitera  les  pieux  anacho- 
rètes que  l'église  révère.  Et  la  vertueuse 
recluse  se   retira. 

Furieux  de  cette  résistance  ,  Cio- 
taire revint  aussitôt  à  l'indigne  projet 
qu'il  avait  enfanté.  Un  moment,  la  pré- 
sence de  Radegonde ,  ses  accens ,  ses 
paroles  pleines  de  sagesse  et  de  raison, 
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l'avaient  fait  évanouir  ;  mais,  tourmenté 
par  son  refus ,  tourmenté  par  la  vue 
de  la  jeune  Agnès  ,  il  résolut  d'enlever 
celle  qui  avait  été  son  épouse  ,  des 
murs  qui  la  renfermaient.  Il  sortit  de 
l'église  pour  prendre  des  mesures 
promptes  et  certaines  ,  qui  puissent 
assurer  la  réussite  du  sacrilège  qu'il 
allait  consommer. 

Il  fit  placer  les  hommes  de  sa  suite 
à  peu  de  distance  des  murs  du  parc  , 
et  leur  ordonna  de  venir  lorsqu'ils  en  - 
tendraient  le  son  du  cor  qu'il  portait 
ordinairement  ;  alors  lé  roi  de  France 
attendit  le  moment  qu'il  croyait  favo- 
rable à  ses  desseins  secrets. 

La  nuit  allait  couvrir  l'univers  de 
ses  voiles  obscurs  ,  quand  le  prince  se 
présenta  à  une  poterne  gardée  par  un 
des  soldats  de  l'abbaye  royale  :  ce 
guerrier  lui  refusa  le  passage  \  le  mo- 
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narque,  aussitôt,  levant  la  visière  de  son 
casque,  lui  dit  :  — Je  suis  ton  maître  , 
je  suis  ton  roi;  et,  déroulant  sa  longue 
chevelure,  il  lui  montra  ce  signe  révéré 
de  la  puissance  souveraine.  Le  garde 
s'inclina  respectueusement,  et  lui  livra 
le  passage  souhaité.  Clotaire  se  glissa 
avec  précaution  sous  les  arbres  du 
jardin  du  monastère. 

Il  parcourut  Penceinte  afin  d'en  re- 
connaître les  issues  ,  qui  avaient  subi 
quelques  changemens  depuis  leur  nou- 
velle destination  ;  il  jugea  qu'il  serais 
facile  de  s'emparer  de  Radegonde  ;  se 
dérobant  à  tous  les  regards ,  il  jugea 
convenable  d'attendre  que  tout  fût 
tranquille  ,  avant  de  s'introduire  avec 
quelques-uns  des  siens  dans  l'intérieur 
de  l'abbaye. 

Se  promenant  à  grands  pas  ,  exami- 
nant les  religieuses    qui  traversaient 
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les  cours ,  les  cloîtres  ,  les  jardins  , 
chaque  fois  qu'une  sœur  lui  offrait  quel- 
que ressemblance;  par  la  taille,  la  dé- 
marche ,  le  maintien ,  avec  celle  qu'il 
désirait  avec  ardeur  ,  une  violente  pal- 
pitation agitait  son  sein  :  Quelle  fai- 
blesse ,  disait-il ,  quand  je  pourrais 
être  obéi...  !  un  mot  de  ma  bouche 
ferait  tomber  toutes  ces  portes  ,  et  je 
suis  ici  errant...,  je  me  cache  à  tous 
les  yeux...  ;  et  je  suis  roi  !  O  quel  em- 
pire une  femme  vertueuse  prend  sur 
notre  âme  !  devant  elle  je  tremble  ; 
ma  fureur  se  dissipe  aux  sons  de  sa 
douce  voix  ,  avec  la  même  prompti- 
tude qu'un  rayon  de  soleil  lait  dis- 
soudre et  la  neige  et  la  glace  î  voilà 
les  hommes  ,  voilà  quels  nous  sommes 
vis-à-vis  ce  sexe  séduisant  et  trom- 
peur. 
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CHAPITRE  V. 


Le  monarque  faisait  ces  réflexions  , 
quand  une  ombre  légère,  passant  ra- 
pidement entre  le  feuillage,  lui  fit  soup- 
çonner que  cette  ombre  était  celle  de 
Radegonde  :  il  la  suit ,  et  prend  soin 
de  se  dérober  à  son  inquiétude.  Il  ob- 
serve la  route  qu'elle  parcourt ,  et  la 
voit  s'élancer  vers  le  lieu  où  doivent 
reposer  éternellement  les  restes  de  ses 
pieuses  compagnes. 

— Oui,  c'est  elle,  oui,  c'est  elle,  mur- 
mure-t-il  :  elle  me  dédaigne  ,  me  re- 
fuse ,  et  ses  pas  se  dirigent  sans  doute 
vers  la  tombe  de  ce  Raoul...  Voilà 
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donc  le  sujet  de  cette  active  dévotion  ! 
Eh  î  devais-je  lui  laisser  celle   san- 
glante dépouille  ?  Mais,  puis-je  à  pré- 
sent regretter  que   mon  épée  se  soit 
plongée  dans  son  sein  ?  N'avait-il  pas 
mérité  le  trépas  ?  Il  osait  me  la  ravir  ! 
avançons,  et  surtout, mon  cœur,  plus  de 
pitié  pour  cette  femme  infidèle!  L'ombre 
épaisse  de  la  nuit  favorisait  sa  marche. 
Bientôt  il  la  voit  s'agenouiller  sur 
un  gazon  semé  de  fleurs  et   d'arbus- 
tes odoriférans  ;  bientôt  il  crut  qu'elle 
priait  :  il  écoute ,  il  relient  son  haleine, 
il  tremble  qu'un  soupir  échappé  de  sa 
brûlante  poitrine  ne  le  décèle  à  la  crain- 
tive religieuse  :  elle  élève  la  voix  ;  atten- 
tif, il  recueille  ses  paroles  ,  afin  de  l'in- 
timider en  les  lui  reprochant  comme  un 
crime  ,  ensuite  de  profiter  de  la  terreur 
qu'elle  éprouverait  pour  la  reconduire 
au  palais  des  monarques  français. 
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—  Ombre  adorée,  dit-elle  ,  aujour- 
d'hui on  voulait  m'arracher  des  lieux 
où  tu  résides  !  on  le  voulait  !  a-t-il  pu 
croire,  quand  même  des  nœuds  sacrés 
ne  m'enchaîneraient  pas  ici  ,  a-t-il  pu 
croire  que  je  pourrais  vivre  loin  de 
toi  ?  Que  deviendrais-je  ,  si  chaque 
jour  mon  âme  ne  venait  pas  s'entretenir 
avec  ton  âme  î  ô  quelle  jouissance  je 
me  suis  réservée  !  je  puis  sans  crime 
avouer  que  je  t'aime  !  Je  le  puis  ! 
Quelle  douce  ivresse  dilate  mon  cœur, 
quand  j'approche  de  ta  tombe  ré- 
vérée !  Je  me  dis  :  bien  que  nous 
soyons  séparés  ici  bas  ,  un  jour  ,  un 
jour  nous  serons  réunis!  que  ce  jour 
ne  vient-il  bientôt  !  avec  quelle  joie  mon 
ombre  s'avancera  au-devant  de  ton 
ombre  î  qu'elle  sera  heureuse  ÎO  Raoul, 
6  mon  bien  aimé!  mon  cœur  ressent  une 
joie  pure  ,  céleste,  quand  il  songe  que 
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je  t'ai  donné  ce  qui  me  restait  encore 
d'existence!  Elle  est  à  toi,  à  toi  pour 
•jamais  !  Adieu  ,  mon  Raoul,  adieu  , 
ombre  chérie,  adieu.  Je  t'en  conjure, 
viens,  oh  !  viens  cette  nuit  visiter  celle 
qui  le  fut  chère  ,  celle  qui  t'aime  plus 
que  la  vie  !  Elle  se  relevait  après  avoir 
embrassé  la  croix  qui  s'élevait  sur  le 
pieux  monument ,  elle  le  considérait 
avec  tendresse  ,  quand  tout  à  coup 
Clotaire  s'offrit  à  ses  regards  :  un  cri 
lui  échappe  ,*  Radegonde  veut  fuir. 
—  Reste ,  dit-il  en  saisissant  sa  main , 
c'est  moi ,  c'est  ton  époux. 

Tremblante ,  et  prête  à  s'évanouir  , 
elle  s'appuie  sur  la  croix  de  fer  qu'elle 
vient  d'embrasser.  —  J'ai  tout  entendu, 
ajoute-il  d'une  voix  sombre,  j'ai  tout 
entendu  :  tu  l'aimes  encore  !  et  voilà 
le  motif  de  tes  dédains  !  une  froide 
poussière  !  Penses -tu  que  je  ne  doive 
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pas  être  indigné  (Tune  telle  concur- 
rence  !  Je   t'offre    de    nouveau    ma 
couronne  ,   mon  trône  >  mon  palais  ; 
et  tu  refuses  ton  maître  ,  ton  souve- 
rain ,   ton    époux  !  —  Mjpi  maître , 
répondit  la  princesse   en   étendant  la 
main  vers  le  ciel  ;  mon  maître  habite 
cette  voûte  immense  :  je  n'en  recon- 
nais  point   d'autre.  —  Dis -lui  donc  , 
dis-lui  qu'il  vienne  t'arracher  de  mes 
bras  \  tu  fus  à  moi   avant  que   d'être 
à  lui ,  tu  m'appartiens  :  je  réclame ,  à 
la  face  de  ce  ciel  que  tu  viens  d'invo- 
quer ,  les  nœuds  que  nous  avons  con- 
tractés :   tu  n'avais  pas ,  cruelle  ,  le 
droit  de  disposer  de  toi...  :  par  droit 
de  conquête ,  par  notre  hymen  ,  par 
ta  volonté  ,  tu  fus  à  moi...  :  je  viens 
donc  ici  reprendre  le  trésor  qui  m'ap- 
partient. Et  l'impérieux  Clotaire  l'en- 
lève dans  ses  bras  vigoureux  ;  elle  crie, 

5* 
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se  débat,  peine  inutile,  il  l'entraîne! 
■ —  Raoul ,  Raoul  !  disait-elle  ,  viens 
me  sauver  !  — -  Les  morts  ne  te  sauve- 
ront pas,  répondit-il  avec  ironie  :  crois- 
moi  ,  fais  moins  de  résistance.  — Raoul , 
Raoul  î  répétait  -  elle.  Mais  Clotaire 
joignait  l'insulte  àla  férocité.  — Adieu, 
s'écrie-t-elle  encore,  adieu,  Raoul, 
tu  m'abandonnes  aussi...  En  ce  mo- 
ment Clotaire  se  senùt  fortement  arrê- 
ter :  —  Qu'est-ce,  dit-il  en  frémissant? 
Qui  ose  me  retenir  ?  Son  bras  trem- 
blant laisse  échapper  celle  qu'il  tenait  : 
enchaîné  par  une  force  supérieure  , 
il  croit  que  l'ombre  de  Raoul  s'est  éle- 
vée du  sein  de  Ja  tombe  pour  s'opposer 
à  celte  indignité;  superstitieux ,  faible, 
entouré  d'images  lugubres,  il  est  épou- 
vanté ,  et  de  lui-même  ,  et  de  l'événe- 
ment qui  suspend  le  crime  qu'il  allait 
commettre.  —  Eloigne-toi,  femme  ? 
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dit-il" d'une  voix  ténébreuse  ,  éloigne- 
toi;  l'enfer,  les  morts,  t'ont  défendue... 
éloigne-toi  î  Radegonde  ,  effrayée,  se 
retira  en  chancelant.  Rentrée  dans  sa 
cellule,  elle  rendit  grâces  au  ciel  du 
danger  auquel  il  venait  de  la  sou- 
straire. 

L'incident  qui  avait  glacé  le  courage 
de  Clotaire  se  trouvait  le  plus  simple 
et  le  plus  ordinaire  :  craignant  que  les 
cris  de  la  religieuse  ne  fussent  entendus 
de  l'abbaye.,  et  ne  provoquassent  les 
clameurs  des  soeurs  de  Sainte-Croix  , 
Clotaire  avait  traversé  précipitamment 
avec  son  léger  fardeau  les  taillis,  les 
haies  ,  afin  d'abréger  sa  route  et  de 
rejoindre  ses  gens  :  une  forte  branche 
épineuse  s'était  enfoncée  dans  les  an- 
neaux de  sa  cotte  de  mailles  ,  et  l'avait 
arrêté  dans  sa  course.  Les  plaintes  de 
Radegonde  ,  ses  accens  douloureux, 
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le  crime  qu'il  allait  commettre,  la  super- 
stition, la  nuit,  le  silence,  le  tombeau  de 
celui  qu'il  avait  assassiné  firent  le  reste. 
La  reine  fut  sauvée,  et  le  monarque  des 
Francs  ne  put  accomplir  son  impiété 
sacrilège. 

Bien  que  retenu  par  ce  faible  ob- 
stacle ,  Clotaire  n'en  était  pas  moins 
anéanti  sousle  poids  d'amers  souvenirs  : 
sa  conscience...,  ce  bourreau  des  cri- 
minels ,  lui  rappelait  tous  les  forfaits 
qu'il  avait  commis  :  il  revoyait  l'ombré 
sanglante  du  jeune  Àmalafroy  ,  il  re^ 
voyait  celles  de  ses  innocéns  neveux  ; 
la  voix  de  sa  mère,  deClotilde,  reten- 
tissait à  son  oreille  ,  et  répétait  :  Assas- 
sin ,  assassin  ! 

Glacé  d'horreur ,  une  sueur  froide 
découlait  de  ses  membres  tremblans  , 
son  orgueil  est  forcé  de  se  soumettre, 
il  prie  :  et  le  souverain  dont  le  moin- 


REINE  DE  FRANCE.  u7 

dre  geste  ,  le  moindre  mouvement  fai- 
sait frémir  ceux  dont  il  était  entoure, 
se  voit  contraint  de  reconnaître  une 
puissance  supérieure  à  la  sienne  :  if 
prie  ,  il  implore  la  céleste  bonté  de 
rËternel  ;  le  calme  rentre  peu  à  peu 
dans  son  âme  effrayée,  et  lui  donne  le 
courage  de  regarder  la  cause  qui  re- 
tient ses  pas. 

Il  porte  en  frémissant  son  œil  som- 
bre sur  son  vêlement  d'acier  :  la  lune 
en  ce  moment ,  dégagée  de  nuages,  ré- 
pandait sur  la  terre  sa  brillante  et 
douce  clarté  :  Clotaire  aperçoit  la 
branche  à  laquelle  Radegonde  doit  son 
salut  :  —  O  tourmens  d'une  conscience 
coupable  ,  pense- t-il ,  voilà  donc  l'ob- 
jet de  ma  violente  terreur ,  le  voilà  ! 
insensé  ,  j'ai  pu  croire  que  les  morts 
sortaient  de  leurs  cercueils  pour  pro- 
léger l'innocence  et  la  vertu  !  Je  l'ai 
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cru  !  ô  faiblesse  indigne  d'un  hdtnme  ! 
cœur  lâche  !  Clolaire ,  toi  qui  jamais 
n'as  tremblé  lorsque  ta  main  accomplis- 
sait tes  cruelles  vengeances  ,  tu  as 
frémi  à  l'idée  d'un  péril  imaginaire  ! 
voilà  le  sort  du  criminel...,*  oui,  je  le 
suis...,  en  vain  je  voudrais  m'aveugler; 
je  le  suis...  Les  ombres  de  mes  victi- 
mes dans  le  silence  des  nuits  errent 
autour  de  mon  lit  déplorable...  Mes 
lèvres,  malgré  elles,  répètent  leurs 
noms...  je  les  vois,  et  le  sommeil  fuit 
ma  paupière  épouvantée...;  mais  quit- 
tons cet  horrible  lieu  ,  quittons  le  lieu 
où  mon  âme  a  faibli ,  où  mon  âme  a 
ressenti  le  poids  de  la  puissance  divine , 
où  elle-même  s'est  punie.  Alors ,  pre- 
nant sa  large  épée ,  il  trancha  le  faible 
instrument  dont  la  Providence  s'était 
servie  pour  lui  enlever  sa  proie.  Il  fuit, 
et  va  rejoindre  ses  guerriers. 
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Cet  événement  changea  entièrement 
son  caractère,  et  lui  laissa  une  mélan- 
colie profonde  ;  éloignant  de  lui  les 
flatteurs  ,  les  favoris  ,  gui  tous  avaient 
adulé  ses  passions  et  ses  vices,  il  s'en- 
toura des  ministres  du  Seigueur  :  pro- 
diguant aux  églises  des  richesses ,  des 
dons  immenses  ,  il  croyait  sans  doute 
par  ces  legs  pieux  racheter  le  sang 
qu'il  avait  injustement  versé.  * 

Par  son  ordre  ,  Nantilde  fut  ma- 
riée richement.  Séparé  de  tous  ceux 
qu'il  avait  aimés ,  seul  dans  son  ap- 
partement, il  y  gémit  sans  cesse  au 
pied  des  autels  ,  regrettant  sa  ver- 
tueuse épouse  ,  regrettant  son  fils  ,  et 
sa  triste  famille  ,  dont  sa  barbarie  avait 
abrégé  l'existence  par  le  plus  cruel  des 
attentats. 

Se  dérobant  à  la  cour,  couvert  d'un 

1  »  '      »         ■'  ■    ■       '  i     Ul  I   I  ' 

*  Historique. 
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cilice ,  revêtu  (Tune  robe  de  couleur 
sombre ,  il  revint  encore  aux  lieux  où 
respirait  Radegonde  :  les  cheveux  épars 
sur  le  front ,  etr  sur  ses  épaules  cour- 
bées sous  le  poids  du  crime  et  de  la  fa- 
talité ,  il  ressemblait  à  l'ombre  de  lui- 
même  :  ce  n'était  plus  cet  impérieux 
Clotaire  dont  le  regard  farouche  inti- 
midait les  cœurs  les  plus  hardis  ;  c'était 
l'homme   poursuivi  par  la  vengeance 
céleste  et  par  les  cris  de  sa  conscience! 
«  Au  déclin  du   jour  ,    et  alors  que 
»  grandissent  les  ombres  des  bois ,  ap- 
»  paraissait  sous  les  murs  religieux  le 
»  livide  monarque  ,  plongé  dans  une 
»  tristesse  mortelle,  couvert  du  cilice 
x>  de  la  pénitence,  et  la  chevelure  en 
:»  désordre.  Ce  roi  >  pâle  et  terrible  ', 
»  poussé  par  la  tempête  de  son  cœur 
»  sur  un  rivage  de  paix ,  venait   s'as- 
y>  seoir  comme  un    fantôme    sur  le 
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5)  seuil  silencieux  du  monastère,  o&, 
))  selon  les  historiens  ,  il  revenait 
))  souvent  demander  son  épouse  : 
»  et  tandis  qu'en  soupirant  il  pronon- 
»  çait  ces  mots  :  —  Oh  !  que  le  roi  du 
»  ciel  est  puissant  ,  puisqu'il  traite 
y)  ainsi  les  rois  de  la  terre  !  — on  enten- 
»  dait  dans  le  lointain  les  douces  voix 
»  des  vierges  de  l'abbaye,  exhalant 
»  vers  le  ciel,  comme  un  pur  encens, 
»  les  hymnes  des  Hilaire  et  des  Am- 
»  broise.  *  » 

Un  jour,  soit  fatigue,  soit  que  son 
corps ,  épuisé  par  tant  d'austérités  et 
par  la  douleur  qui  le  dévorait ,  ne  pût 
soutenir  plus  long-temps  le  jeûne  et 
les  peines  dont  il  était  accablé,  il  tomba 
dans  up  profond  évanouissement,  et  sa 
tête  royale    s'inclina  sur   la  porte  qui 

*  Gaule  poétique ,  par  M.  Marchangy. 
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jadis  s'ouvrait  pour  lui  avec  fracas  et 
promptitude  :  maintenant  elle  est  fer- 
mée ,  et  celui  qui  fut  son  maître 
meurt,  hélas  !  sur  le  même  seuil  qui 
s'honorait  jadis  de  recevoir  l'empreinte 
de  ses  pas. 

Judith  ,  toujours  ensevelie  dans  de 
sombres  pensées ,  Judith,  qui  au  fond 
de  son  âme  éprouvait  peut-être  quel- 
que retour  vers  le  monde  ,  Judith  ,  se 
promenant  dans  la  première  cour  de 
l'abbaye  *  ,  aperçut  cet  homme  qui 
paraissait  toucher  à  ses  derniers  mo- 
mens.  Désirant    captiver  Radegonde  , 

*  Une  partie  de  celte  célèbre  abbaye  exise 
encore.  Le  pâtre  de  la  contre'e  y  montre  au 
voyageur  la  cellule  de  Radegonde  et  les  ves- 
tiges divins  qui ,  selon  les  traditions  popu- 
laires ,  sont  les  pas  d'un  ange  qui  apparut  à 
cette  sainte  sous  la  figure  humaine. 

Gaule  Poétique. 
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et  lui  donner  une  bonne  opinion  de 
son  humanité  ,  elle  se  hâta  de  voler 
à  sa  cellule  pour  l'informer  de  cet 
incident.  Cette  digne  sœur  ne  tarda 
point  à  se  rendre  où  l'infortune  l'ap- 
pelait. 

Toutes  deux  s'approchèrent  de  ce 
corps  inanimé  :  la  princesse  soulève 
cette  tête  décolorée  ;  un  frisson  la 
saisit  en  apercevant  cette  longue  che- 
velure ,  son  cœur  se  serra  ;  mais  ,  ne 
voulant  pas  dévoiler  le  secret  de  son 
époux  ,  tout  en  lui  prodiguant  des 
secours  actifs ,  elle  se  garda  bien  de 
le  nommer. 

Mais  Judith  n'ignorait  point  quel 
était  celui  qui  se  trouvait  dans  cet 
état  déplorable  ;  n'osant  point  s'éloi- 
gner dans  la  crainte  de  faire  naître 
quelques  soupçons ,  elle  s'enveloppait 
soigneusement  de  son  voile  ?  et  cher- 
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chait  à  se  dérober  à  la  vue  du  mourant. 
Enfin  il  ouvrit  les  yeux  :  son  re- 
gard se  fixa  sur  Ra-degonde  avec  bien- 
veillance ;  un  triste  sourire  anima  ses 
traits  ,  une  faible  rougeur  se  répandit 
sur  ses  joues  ,  et  sa  main  défaillante 
chercha  la  main  amie  qui  veillait  sur 
ses  jours; 

-jp  C'est  toi ,  c'est  toi  ,  noble  et  ver- 
tueuse femme  ,  c'est  loi  !  pourquoi 
nie  rappeler  à  la  vie  ?  Ah  !  qu'il  me 
serait  doux  de  mourir  dans  tes  bras  ! 
de  voir  à  mes  derniers  moraens  la 
sollicitude  animer  cette  figure  angé- 
lique  !  Je  serais  trop  heureux.  En 
disant  ces  mots  >  son  ceil  s'attacha  sur 
la  religieuse  qui  partageait  la  tâche  de 
celle  qui  fut  son  épouse  :  Cloiaire  pâlit, 
tressaille,  et,  cachant  sa  figure  dans 
la  robe  de  Radegonde  ,  il  dit  :  — Dieu! 
est-ce  une  erreur  ?  Je  vois ,  oui  a  je 
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vois  l'ombre  de  Cbusène...  —  Reti- 
rez-vous ,  Judith ,  dit-elle  à  voix  basse  ^ 
retournez  à  votre  cellule  ;  votre  vue 
lui  rappelle  une  femme  qu'il  aima ,  et  ce 
souvenir  retrace  à  sa  pensée  de  doulou- 
reux événemens ...  Hélas  ,  sa  conscience 
lui  fait  chaque  jour  de  sanglatis  repro- 
ches !  Éloignez  -  vous.  Qu'il  reprenne 
ses  esprits  sans  êire  tourmenté....  : 
laissez-le  f  Judith,  je  vous  en  supplie. 
Judith  ne  demandait  pas  mieux  ;  aus- 
sitôt elle  regagna  l'intérieur  du  mo- 
nastère. 

—  Tu  vois  j  chère  épouse ,•  dit-il ,  per- 
mets ce  nom  ,  tu  vois  l'état  où  je  suis 
réduit  :  contemple  ces  yeux  caves,  ces 
traits  amaigris  ,  cesmembres  desséchés  ; 
tu  vois  l'ouvrage  des  remords  et  d'une 
imagination  épouvantée  :  Radegonde  , 
le  souffle  qui  m'anime,  va  bientôt  s'ex- 
haler ;  je  viens  mourir  ici  ,   près   de 
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toi,  tes  prières,  tes  larmes  adouciront 
nies  derniers  monïens.  O  que  le  trône 
me  paraît  à  présent  peu  de  chose  ! 
que  ces  chagrins  frivoles  et  ces  pas- 
sions qui  désolent  notre  existence 
perdent  de  leur  amertume  aux  yeux  de 
celui  qui  n'a  pins  que  peu  de  moinens 
à  vivre  !  Comme  tout  est  néant  !  Que  - 
lui  Font  la  gloire,  la  renommée,  et 
cette  soif  insensée  d'occuper  l'univers 
de  lui-même  !  11  souffre  ;  un  peu  de 
terre,  une  éternelle  tranquillité  ,  voilà, 
voilà  sa  dernière  ambition.  Radegondé^ 
ici ,  nies  remords  sont  moins  cruels  , 
moins  poignans  :  les  chants  de  ces  sain- 
tes filles ,  les  tiens,  versent  un  baume- 
salutaire  surines  nombreuses  blessures; 
je  souffre,  je  pleure,  et  je  puis  prier*... 
Radegônde  ,  femme  trop  aimée,  per- 
mets -mbi  d'expirer  dans  cet  asile  sacré, 
j)èrmet$-le-ftioi.  —  Suis-je  la  maîtresse, 
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seigneur,  d'accorder  la  faveur  que  vous 
me  demandez  ?  Il  n'est  point  permis  à 
une  personne  de  voire  sexe  ni  de  vivre 
ni  de  mourir  en  ce  lieu  !  Par  pitié  pour 
vous  ,  pour  votre  gloire  ,  ne  vous  lais- 
sez point  accabler  ainsi  !  Que  dira  la 
France  de  tant  de  faiblesse  ?  que  diront 
les  rois  de  la  terre  en  apprenant  que 
Clotaire  abandonne  les  rênes  de  l'État? 
Et  vos  sujets ,  que  vont-ils  devenir? 
votre  existence  leur  appartient;  il  ne 
vous  est  point  permis  d'en  disposer  sans 
l'ordre  du  Tout -Puissant  !  Vous,  dont 
les  exploits  ont  retenti  partout;  vous, 
dont  la  renommée  surpasse  celle  deè 
monarques  vos  contemporains  ;  vous , 
dont  le  front  est  orné  d'un  triple  dia- 
dème ,  vous  voulez  ,  comme  le  dernier 
des  hommes,  rejeter  les  devoirs  qui  vous 
sont  imposés!  Et  qui  croira  qu'une 
femme  vous  inspire  tant  de  lâcheté  ? 
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pardonnez  ce  mot  cruel...  —  Àh  !  tu 
cherches  en  vain  à  réveiller  les  senti- 
niens  généreux  dans  mon  âme  flétrie  : 
la  renommée ,  Ja  gloire,  les  grandeurs, 
la  puissance  ,  cet  enthousiasme  qui 
anime  le  cœur  du  guerrier,  n'ont  plus 
sur  moi  le  moindre  pouvoir  :  je  pour- 
rais encore  traîner  le  peu  de  jours  qui 
me  restent  ;  mais  vivre  seul ,  isolé  , 
sans  trouver  près  de  soi  un  regard  qui 
cherche  votre  regard ,  et  sans  entendre 
une  voix  amie  qui  calme  par  de 
douces  paroles  l'amertume,  et  l'en- 
nui attachés  au  rang  suprême  :  oh  ! 
combien  je  l'abhorre  !  lui  seul  fut  cause 
des  crimes  que  j'ai  commis  :  lui  seul 
m'a  perdu  à  jamais.  —  Clotaire,  vous 
devez  vivre  avec  vos  remords,  vous 
devez  vivre  pour  le  repentir  :  en  sur- 
montant les  peines  qui  vous  déchirent  y 
Dieu  vous  saura  gré  de  vos  combals 
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et  des  sacrifices  que  vous  ferez  pour 
vous  rendre  le  Ciel  favorable.  Prince, 
si  jamais  j'eus  sur  vous  quelque  pou- 
voir ,  retournez  où  l'honneur  vous  ap- 
pelle .  on  peut  aussi  bien  faire  péni- 
tence sur  le  trône  qu'à  la  porte 
d'un  monastère  :  il  ne  faut  qu'une  foi 
vive. 

—  Eh  bien  !  s'il  est  vrai ,  pourquoi 
ne  te  rends- tu  pas  à  mes  prières?  viens 
quelques  jours  seulement  dans  le  palais 
que  je  déteste  !  viens  !  si  tu  cèdes  à  mes 
vœux  ,  je  jure  par  le  Ciel  qui  punit  les 
forfaits  ,  je  jure  de  me  rendre  digne 
de  loi.  Si  mes  peuples  te  furent  chers  , 
si  tu  en  fus  adorée ,  par  pitié  pour  eux, 
pour  leur  avenir,  accorde  cette  faveur 
insigne  au  malheureux  qui  gémit  à  tes 
pieds  ,  qui  embrasse  tes  genoux ,  qui  a 
besoin   de  tes  sages  conseils   pour  re- 


•& 
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venir  dans  le  sentier  de.  la  vertu. 
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J'irai,  seigneur,  j'irai,  quelques  fours 
seulement. .  Je  quitterai  ce  lieu  paisibbe  ; 
mais  avant  de  le  quitter  je  consulterai 
le  sage  Forlunat.  Je  vous  ferai  parvenir 
ma  lettre  et  sa  réponse.  Roi  des  Francs  y 
reprenez  les  attributs  du  pouvoir  sou- 
verain ;  ne  fléchissez  pas  sous  le  poids 
de  l'infortune  :  vous  fûtes  criminel  avec 
audace  ,  soyez  assez  grand  pour  être 
repentant  aux  yeux  de  l'univers.  Je  vous 
promets  encore  de  me  rendre  près  de 
vous.  Je  ne  prends  point  le  Ciel  à  té~ 
moin  ,  Clotaire  sait  si  ma  parole  est 
sacrée.  Allez,  prince ,  allez,  monarque 
malheureux;  je  voudrais  ,  au  prix  de 
ma  tranquillité,  pouvoir  allégeret  vos 
remords  et  vos  souffrances.  Adieu. 
Si  Forlunat  y  consent,  les  murs  de 
Paris  me  recevront  dans  leur  sein.  — 
Ame  sublime ,  pardonne  à  ces  pleurs 
qui  s'échappent  malgré  moi.  Et  le  roi 
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de  France ,  de  Neustrie  et  d' Austrasie , 
un  moment  consolé  par  ces  tendres 
exhortations  ,  obéit  à  la  douce  voix 
de  son  guide ,  tel  qu'un  enfant  à  qui 
une  mère  tendre  vient  d'accorder  le 
baiser  qu'il  demandait  pour  prix  de 
son  obéissance.  Il  remonte  à  cheval, 
prend  la  route  de  Compiègne,  rési* 
dence  qui  autrefois  appartenait  à  là 
sage  Clotilde ;  mais,  ne  pouvant  sou- 
tenir tant  de  divers  assauts,  il  se  vit 
obligé  de  se  mettre  au  lit  en  arrivant. 
Fortunat  alors  ne  quitta  point  ce 
prince  malheureux,  et  par  de  Sages 
discours  ranima  et  son  courage  et  sa 
vie  prête  à  s'éteindre. 

La  noble  sœur  de  Sainte-Croix  tint 
sa  promesse  exactement  :  une  lettre 
âTriva  au  vertueux  évêque  de  Soissons  : 
dans  cette  lettre  elle  lui  marquait 
quçls  étaient  les  vœux  de  Clotaire  ; 
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elle  ajoutait  combien  elle  éprouvait 
de  répugnance  à  s'y  soumettre.  Ce- 
pendant, disait-elle  ,  Dieu  nous  ayant 
jetés  sur  la  terre  pour  souffrir,  et  pour 
dompter  nos  penchans  et  nos  fai- 
blesses ,  si  son  guide  pieux  l'ordonne, 
elle  est  prêle  à  partir  pour  aller  con- 
soler l'homme  qui  fut  si  long-temps 
criminel.  Ainsi  s'exprimait  l'illustre 
Radegonde. 

La  maladie  deClotaïre,  ses  remords, 
ses  terreurs  avaient  fait  descendre  la 
compassion  dans  lé  cœur  du  prélat  : 
comment  en  effet  n'eût-il  pas  été  ému, 
quand,  au  milieu  du  silence  des  nuits, 
ce  prince,  qui  long-temps  avait  fait 
fléchir  sous  le  poids  de  son  autorité 
des  peuples  puissans  ,  ce  prince  s'é- 
<!riait  d'une  voix  lamentable  :  —  Ah  !  qui 
me  délivrera  des  tourmens  que  fei>- 
dure  ?  Qui  éloignera  de  moi  ces  spec- 
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très  nienaçans  ?  Qui  effacera  ce  sang  ? 
Qui  tarira  ces  ruisseaux  que  j'ai  fait 
répandre  ?  Mais  ne  vois-je  pas  mon 
fils  ?  ne  vois-je  pas  le  cordon  funeste*? 
Quelles  flammes  s'élèvent  autour  de  lui? 
quelles  sont  ces  jeunes  victimes  parées 
pour  le  sacrifice  ?  Grand  Dieu  !  ce  sont 
ses  malheureux  enfans  !  O  Chramne , 
pardonne-moi  !  que  ne  puis-je  rache- 
ter vos  souffrances,  chères  victimes,  au 
prix  de  ma  déplorable  existence  !  Que 
je  serais  heureux  de  vous  donner  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  mon  sang  î 
Mais  inutiles  souhaits  !  ô  qu'il  est  diffi- 
cile de  mourir  !  Après  ces  douloureuses 
plaintes  ,  Clotaire  retombait  dans  un 
affaissement  qui  rassemblait  à  la  mort. 


*  Chramne  fut  étranglé  avant  d'être  brùle\ 
(HistQrûfue.) 
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ForlUDat  répondit  aussitôt  à  sa  ver- 
tueuse pupille  :  ce  Depuis  quand  fe 
))  cœur  de  la  sage  et  compatissante 
»  Radegonde  est-il  fermé  aux  plain- 
»  tes  ,  aux  souffrances  des  misérables  ! 
»  Celui  qui  fut  votre  époux,  ô  ma  fille! 
»  voit  s'avancer  à  grands  pas  la  tombe 
»  au-devant  de  lui  !  sans  cesse  il  vous 
»  appelle  :  il  croit  que  voire  présence 
»  adoucira  ses  derniers  momens!  Dieu 
»  protège  toujours  l'être  généreux  qui 
»  s'immole  au  bonheur  des  autres  !  Et 
»  pourquoi  ne  nous  tiendrait-il  pas 
»  compte  de  nos  sacrifices  î  C'en  est 
»  un  pour  vous  de  quitter  votre  saint 
»  asile  ;  accomplissez-le.  Ne  voudriez- 
»  vous  point  lui  rendre  moins  pénible 
»  le  passage  cruel  de  la  vie  à  l'éternité? 
y>  Vous  connaissez  combien  il  doit 
y>  trembler  :  si  une  de  ses  victimes  las- 
»  sis-te    dans  ces  jours  de  misère ,  si 
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»  elle  l'encourage ,  l'infortuné  espérera 
»  en  la  clémence  du  Tout-Puissant. 
»  Partez ,  ma  fille  ,  partez  ;  un  mal- 
N  heureux  vous  appelle  à  grands  cris  : 
ï)  l'humanité ,  votre  devoir  vous  font 
»  une  loi  de  ne  point  le  laisser  périr 
»  seul  et  sans  consolation* 

»  Fortunat  ,  évoque.  )) 

En  recevant  cet  ordre  ,  son  cœur  fut 
percé  d'un  trait  aigu.  —  O  funeste  de- 
voir; pensa-t-elle!  murs  chéris,  murs 
qui  renfermez  tout  ce  que  j'aime,  il  me 
&ut  donc  vous  quitter  !  Toi  >  tombe 
adorée,  il  me  faut  t'abandonner  aussi! 
Mais  je  reviendrai  mourir  près  de  toi  ! 
mais  ma  dépouille  sera  placée  près  de 
la  tienne,  cher  Raoul  !  Oh!  heureux 
le  jour  où  elles  se  rejoindront  !  Je  n'en 
doute  pas,  elles  éprouveront  une  joie 
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indicible ,  une  joie  céleste  !  dégagées 
des  frivoles  passions  de  la  terre ,  elles 
respireront  la  plus  tendre  béatitude  ! 
Oh  !  heureux  l'instant  où  elles  seront 
réunies  !  Et  toi ,  douce  Agnès ,  toi ,  ai- 
mable enfant,  il  me  faut  te  laisser  seule 
en  ce  lieu  )  il  me  faut  être  privée  de  tes 
tendres  caresses,  de  tes  doux  embras- 
semens  !  Fille  de  mon  cœur ,  fille  de 
l'infortune  ,  ta  mère  adoptive  ,  en  te 
quittant ,  ressentira  toutes  les  pei  - 
nés  qui  l'ont  accablée  depuis  long- 
temps :  car  enfin  ta  voix  enfantine 
la  consolait,  ta  naïveté  charmait  ses 
tristes  souvenirs  :  en  toi  seule  elle  met- 
tait son  avenir  et  son  espérance. 
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CHAPITRE  VI. 


Au  repas  du  soir  ,  Radegonde,  s'a- 
dressant  à  la  sage  Richilde ,  dit  :  Ma 
respectable  mère  ,  daignerez-vous  me 
permettre  de  m'absenter  du  saint  trou  - 
peau  que  vous  gouvernez  ?  Clotaire  me 
mande  :  Clotaire  ,  en  proie  aux  souf- 
frances ,  aux  maladies ,  aux  peines  de 
Tâme ,  désire  ma  présence  :  il  croit 
qu'elle  adoucira  les  tourmens  qu'il  en- 
dure :  puisse-t-il  ne  pas  se  tromper  I 
Fortunat  me  commande  de  céder  aux 
vœux  de  l'infortuné  :  voilà  sa  lettre  *y 
lisez-la.  Richilde  la  parcourut,  et,  la 
lui  remettant ,    donna  son  consente- 

6* 
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ment    au  voyage   qu'elle  allait   entre- 
prendre. 

— O  mes  sœurs,  ajouta  la  vertueuse  re- 
ligieuse, mes  sœurs,  que  vos  prières  sui- 
vent celle  qui  va  se  séparer  de  vous!  com- 
bien ellesera  à  plaindre  sous  les  lambris 
dorés  !  O  mes  chastes  sœurs  >  si ,  em- 
ployant la  contrainte,  on  allait  me  con- 
damner à  orner  mon  front  du  bandeau 
des  rois  !  Combien  jadis  la  couronne 
me  parut  pesante  !  Bieu  ,  qu'il  m'en 
coûte  de  vous  quitter  !  combien  je  re- 
gretterai nos  pieux  exercices  !  Mais  si 
le  pouvoir  du  roi  obtenait  du  succes- 
feiir  dé  saint  Pierre  que  mes  vœux 
sussent  :ànttulés  \  O  mes  sœurs ,  alors 
vous  prieriez  pour  l'infortunée  Rade- 
g'ondèî^e  vais  rféfoïgner ,  mais  mon 
cœur  restera  8*11  milieu  de  vous  :  con- 
servez-moi VOlr-è&mitïé,  si  j'étais  assez 
malheureuse  pofrr  être  forcée  de  re- 
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monter  sur  le  trône  î  Mais  notre  Dieu 
ne  veut  pas  ajouter  à  ma  misère  :  ar- 
rivée au  port  du  salut ,  pourquoi  m'en 
rejetterait-il?0  mes  chères  compagnes, 
je  vous  confie  mon  Agnès ,  ma  fille  J. 
mon  unique  joie  sur  cette  terre:  élevez- 
Fa  dans  la  crainte  du  Seigneur  ;  qu'elle 
soit  pour  vous  un  objet  d'amour  et  de 
commisération  :  elle  est  orpheline ,  et 
le  sera  doublement  par  mon  éloigne- 
ment.  Guidez  son  jeune  cœur  dans  le 
sentier  de  la  vertu;  qu'elle  soit  votre 
enfant  ;  ayez  toutes  pour  elle  les  en- 
trailles d'une  mère.  Mes  sœurs,  si  Ra- 
degonde  vous  fut  chère ,  reportez  sur 
l'être  innocent  qu'elle  aime  tous  les 
sentimens  dont  vous  l'honorez.  Elle 
vous  cède  tous  ses  droits  sur  son  Agnès  ; 
elle  vous  la  remet  certaine  que  vous 
lui  accorderez  protection,  tendresse 
et  sincère  attachement.  Mes  sœurs , 
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Agnès  est  votre  bien  ,  elle  est  à  vou*. 
Et  les  yeux  de  la  princesse  étaient  bai- 
gnés de  pleurs,,  en  prononçant  ces 
tristes  paroles.  Toutes  les  chastes  filles 
promirent  de  veiller  sur  le  dépôt  pré- 
cieux qu'elle  remettait  à  leurs  soins* 

Judith,  placée  vers  un  des  bouts  de 
la  table  >  avait  eu  quelque  peine  à  ca- 
cher sa  secrète  agitation  ;  n'osant  por- 
ter ses  regards  sur  celle  qui  venait 
de  s'exprimer  avec  tant  d'émotion, 
elle  gardait  un  morne  silence  :  aucun 
geste  ,  aucun  mouvement  n'exprimait 
qu'elle  eût  entendu  la  timide  haran- 
gue de  la  vertueuse  Radegonde* 

Les  paupières  baissées  >  elle  quitta 
le  réfectoire  et  se  retira  dans  sa  cellule; 
là ,  se  promenant  avec  la  plus  vive  agi- 
tation ,  elle  murmurait  intérieurement 
quelquesmenaces  :  —  Il  la  rappelle!  il  la 
rappelle  !  et  ne  peut  vivre  loin  d'elle  î 
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J'ai  tout  essayé ,  et  n'ai  pu  l'arracheF 
de  ce  cœur  qui  fut  éternellement  volage  l 
Quoi ,  toujours  je  serai  fatiguée  de 
son  triomphe  !  toujours!  Que  la  mort 
me  serait  douce ,  si  je  pouvais  humi- 
lier ce  fantôme  de  vertu!  Ne  trouverai- 
je  aucun  moyeu!  Si  je  parviens  à  désho- 
norer sa  vie  et  sa  mémoire,  j'accep- 
terai avec  joie  toutes  les  infortunes  r 
toutes  les  misères!  Quel  parti  prendre? 
Gomment  flétrir  celle  que  l'on  respecte 
et  révère  par  toute  la  France  ?  Cher- 
chons. Toi  qui  protèges  le  crime  3  es- 
prit du  mal,  guide-moi...,  inspire  à 
mon  âme  un  moyen  certain ,  infailli- 
ble ,  pour  détruire  à  jamais  une  ré^>iv- 
talion  qui  fait  mon  désespoir ,  et  fait 
couler  dans  mon  cœur  froissé  tous  les 
poisons  de  l'envie  et  delà  plus  noire  ja- 
lousie. Judith  rêva  long-temps;  bientôt 
ses  yeux  s'animèrent  d'un  feu  infernal 
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et  sombre  ?  un  sourire  perfide  et  res- 
pirant le  fiel  erra  sur  ses  lèvres  min- 
ces et  pâles  ;  elle  leva  son  regard  vers 
îe  ciel  3  prit  un  poinçon  d'argent ,  et 
traça  cette  épouvantable  missive. 

«  Une  amie  inconnue  ,  à  Clotaire,  roi 
des  Francs. 

»  Un  puissant  monarque  tel  que  toi, 
»  Clotaire ,  devrait- il  essuyer  des  re- 
»  fus!  tu  rappelles  dans  ton  palais  et 
»  sur  ton  trône  une  femme  qui  te 
»  doit  tout  ,  qui  sans  tes  augustes 
»  bontés  serait  encore  esclave  !  tu  lui 
»  offres  tout  ce  que  les  humains  peu- 
»  vent  souhaiter  ;  et  la  perfide  résiste 
»  à  tes  nombreux  bienfaits  !  Combien 
»  de  fois  n'a-t-elle  pas  abusé  de  l'a- 
»  mour  qu'elle  t'inspirait!  que  de  Fois 
d  tu  lui  as  pardonné  !  O  faiblesse  in- 


REINE  I>E  FRANCE.  tfà 

»  digne  d'un  grand  homme  et  d'un 
»  souverain  valeureux  î  Pourquoi  , 
»  prince  trop  crédule ,  l'être  laissé 
»  surprendre  aux  pièges  adroits  que  te 
»  tendait  la  plus  infâme  hypocrisie!  Tu 
»  la  rappelles!  As-tu  donc  oublié  cette 
»  tombe  qui  renferme  les  dépouilles  de 
»  son  amant  ?  crois-tu  qu'elle  puisse 
»  consentir  à  les  abandonner  ?  niais 
»  tremble ,  roi  faible  ,  tremble  ;  si  je 
»  dévoile  à  tes  yeux  la  cause  impie  qui 
»  la  retient  dans  un  cloître. .;  frémis..: 
»  le  crime  enfin  va  recevoir  sa  pu- 
»  nition...  Apprends,  apprends,  mat- 
»  heureux  Clotaire,  que  cette  femme 
»  qui  sut  tromper  la  sagacité ,  qui  sut 
»  tromper  ta  jalousie  ,  ta  tendresse  ,  et 
»  la  Fiance ,  et  la  cour.,,  cette  femme 
»  est  mère...,  et  tannes  pas  le  père  de 

»  son    enfant Cette   ijeune  Agnès 

w  est  la  fille  de  son  amour.,..  Ta  haine 
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»  doit  connaître  de  quel  sang  elle  est 

»  née...  C'est  à  toi  maintenant  à  layer 

»  tes  affronts  ,   ou  bien  à  absoudre  la 

))  coupable..  :  si  lu  la  juges  digne  d'une 

»  vengeance  éclatante,  l'accusateur  pa- 

ï)  raîtra  j  il  ne  craint  rien  :  il  doit  en 

»  croire  le  témoignage  de  son  oreille 

»  et  de  ses  sens.  Tu  connais  à  présent 

»  celle  qui  t'a  trompée  si  long-temps. 

»  Agis. 

L'inconnue. 

Judith  eut  soin  d'envoyer  un  messager 
actif  et  fidèle  porter  au  roi  cet  odieux 
écrit.  11  fit  prompte  diligence ,  Rade- 
gondene  s'étant  pas  mise  en  route  aus- 
sitôt qu'elle  en  avait  obtenu  la  permis- 
sion. 

Rien  ne  put  dépeindre  la  fureur  de 
Clotaire  :  elle  ranima  sa  santé  chance- 
lante ;  il  se  rappela  celte  enfant  à  la- 
quelle la  reine  paraissait  si  tendrement 
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attachée.  Son  imagination ,  exaltée  par 
celte  lecture,  lui  retrace  les  incidens  les 
plus  simples  comme  des  preuves  cer- 
taines du  crime  qu'elle  a  commis  :  il  la 
croit  coupable  ;  un  méchant  ne  juge- 
t-il  pas  des  autres  par  lui-même  ?  Son 
cœur  ,  qui  rêve  des  noirceurs  ,  peut- il 
présumer  que  la  vertu  anime  ceux  qu'il 
est  incapable  d'apprécier  :  ainsi  le  mo- 
marque ,  flatté  de  trouver  de  nouvelles 
victimes .  savoure  avec  délices  la  ven- 
geance que  son  bras  va  lancer  sur  celle 
qu'il  n'a  pu  soumettre  !  —  Malheureux, 
disait-il ,  ai-je  pu  être  si  long-temps  le 
jouet  d'une  infâme  hypocrite  :  ainsi 
elle  abusait  de  ma  crédulité  !  j'avais 
tout  oublié...  Ah  !  qui  pourrait  penser 
que  des  traits  si  doux  et  si  pleins  dé 
Candeur  fussent  les  traits  delà  perver- 
sité ?  qu'ils  cachassent  une  âme  si  cor- 
rompue ?  Plus  de  pardon  !  la  mort  / 
V.  7 
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une  mort  cruelle,  déshonorante,  sera 
la  mort  que  je  lui  réserve  !  Plus  de 
grâce  !  Misérable  !  Clotaire  ,  que  tu 
trompas  sans  pudeur ,  avec  tant  d'in- 
dignité ,  sera  inflexible  comme  le  tré- 
pas !  Plus  il  t'aima,  plus  il  fut  faible  , 
plus  son  courroux  a  besoin  d'être  sa- 
tisfait. Et,  sans  communiquera  qui  que 
ce  fût  la  lettre  qui  venait  de  lui  être 
apportée  ,  il  appelle  un  des  officiers  de 
sa  maison  ,  lui  commande  d'attendre 
ses  ordres ,  et  bientôt  lui  remet  un 
écrit  scellé  du  sceau  royal  ,'  et  lui 
enjoint  de  partir  à  l'instant  pour  Poi- 
tiers, et  de  n'ouvrir  ce  billet  que  sous 
les  remparts  de  cette  ville.  L'officier 
obéit  ,  et  se  mit  en  route  suivi  d'une 
nombreuse  escorte  de  soldats. 

Le  messager  de  Judith  lui  avait 
rendu  compte  de  son  voyage  ,  et  com- 
ment il  était   parvenu  à  remettre  aux 
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mains  du  monarque  la  lettre  qu'elle  lui 
avait  confiée;  comptant  sur  les  premiers 
mouvemens  de  ce  barbare  prince  ,  la 
cruelle  Judith  attendait  à  tout  moment 
le  résultat  de  l'avis  qu'elle  avait  donné. 

Déjà  plus  de  quatre  jours  s'étaient 
écoulés  depuis  le  retour  de  sonhomme 
de  confiance ,  déjà  elle  perdait  tout 
espoir  de  vengeance  ,  déjà  elle  accu- 
sait Clotaire  de  lâcheté  ,  et  cependant 
sa  victime  était  déjà  sous  le  glaive 
de  la  fatalité ,  et  sous  celui  de  la  plus 
odieuse  injustice. 

Le  chef  des  guerriers  du  roi  de 
France,  arrivé  aux  portes  de  la  cité 
où  se  trouvait  encore  la  vertueuse  prin- 
cesse ,  rompit  fë  cachet  suprême  :  il 
parcourt  l'affreux  billet  ;  il  frémit ,  il 
tremble  ;  ses  cheveux  se  dressent  d'hor- 
reur sur  son  front  épouvanté;  il  mur- 
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mure  :  —  Grand  Dieu  !  mol  !  porter  la 
main  sur  la  servante  du  Seigneur,  et 
sur  cette  reine  adorée  par  toute  la 
France...!  O  barbarie! 

Il  Je  relit  encore,  il  était  ainsi  conçu  : 
a  Chef  de  guerre  ,  votre  souverain 
»  vous  ordonne  d'aller,  suivi  des  vôtres, 
)>  à  l'abbaye  de  Sainte-Croix  :  vous  y 
»  demanderez  une  sœur  ,  nommée  Ra- 
y>  degonde,  autrefois  reine  :  vous  vous 
»  emparerez  de  sa  personne,  vous  char- 
»  gérez  ses  mains  de  fers...  :  elle  les  a 
»  mérités...  Vous  vous  assurerez  aussi 
»  d'une  enfant  désignée  sous  le  nom 
»  d'Agnès...  :  ayez  soin,  sur  votre  tête, 
»  qu'aucun  de  oes  êtres  vils  ne  s'é- 
»  chappe  de  vos  mains.. .;  si  vous  éprou- 
»  viez  quelque  résistance ,  que  le  glaive  , 
»  la  flamme  ,  la  destruction,  la  mort, 
»  parcourent  ces  murs,  séjour  du  crime 
»  et  de  l'infamie»..  ;  qu'un  chariot  cou- 
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»  vert  dérobe  vos  captives  à  tous  les 
»  regards.  Obéissez. 

»  Glotaire  ,  roi.  » 

Confondu  par  ces  ordres  cruels, 
mais  forcé  d'obéir  ,  le  guerrier  fait 
chercher  le  chariot  commandé  ;  ses 
gens  lui  en  procurèrent  un  :  triste  , 
affligé  d'être  contraint  d'offenser  celle 
qui  est  la  vertu  même  ,  accompagné 
de  ses  soldats  ,  il  se  rendit  à  l'abbaye. 

Radegonde  devait  en  partir  dans 
quelques  instans  lorsqu'il  se  présenta 
à  la  porte  du  monastère  :  le  coursier 
qu'elle  allait  monter  l'attendait  sous  un 
des  portiques  du  cloître,  ainsi  que  deux 
vassaux  attachés  aux  terres  des  reli- 
gieuses. Elle  venait  d'embrasser  ses 
compagnes  ,  elle  s'était  inclinée  avec 
respect  sur  la  main  de  l'abbesse,  quand 
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on  lui  présenta  son  Agnès  ;  à  cette  vue 
ses  pleurs  coulèrent  ;  l'abandon  où  elle 
allait  la  laisser  déchirait  son  cœur  ; 
elle  était  condamnée  à  ne  la  revoir 
de  long-temps  !  Qui  sait  l'éducation 
qu'elle  allait  recevoir?  Ces  saintes  filles 
sauraient-elles  diriger  cette  âme  jeune 
et  docile  ?  épieraient-elles  les  fantaisies 
et  les  caprices  frivoles  si  familiers  à 
l'enfance  ?  développeraient  -  elles  le 
germe  des  précieuses  qualités  que  sa 
mère  adoptive  croyait  entrevoir  dans 
cet  être  charmant  ?  Ces  réflexions  se 
firent  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

Eli e  couvrait  de  baisers  et  de  ca resses 
cet  objet  de  son  sincère  attachement  ; 
Agnès  ,  les  bras  passés  autour  du  cou 
de  sa  mère  chérie,  répondait  à  ses  dou- 
ces caresses  :  Radegonde  retardait  le 
moment  du  départ  ;  il  lui  semblait 
qu'en  quittant  le  monastère  elle  quit- 
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tait  la  vie.. En  effet  tout  ce  qu'elle  ai- 
mait s'y  trouvait  rassemblé  :  sa  fille 
adoptive  et  les  cendres  de  Raoul. 
Enfin,  elle  remit  l'enfant  à  une  des 
sœurs. 

Déjà  elle  baissait  son  voile  pour  dé- 
rober les  traces  de  ses  larmes  ;  déjà 
elle  répétait  :  Adieu ,  mes  sœurs ,  adieu, 
mes  bien  aimées  compagnes  ;  adieu  , 
mon  Agnès  ,  fille  de  mon  cœur.  Elle 
s'avançait  vers  la  porte  ,  entourée  des 
religieuses  ,  quand  un  coup  violent 
frappé  en  dehors  du  monastère  fit  re- 
tentir le  vaste  édifice ,  et  tressaillir  le 
cœur  des  pieuses  recluses. 

On  écoute,  on  s'arrête  ,*  au  bout  de 
quelques  minutes  la  lourière  encore 
émue  entra  ;  —  Sainte  mère  ,  dit-elle  , 
un  des  officiers  du  roi  demande  notre 
chère  sœur  Radegonde  :  il  veut  entrer 
dans  la    cour  intérieure  :  daignerez- 
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vous  le  permettre  ?  Sachant  gré  de 
celle  attention  au  monarque,  elle  jeta 
un  regard  sur  Fabbesse ,  qui  la  déter- 
mina à  ordonner  qu'il  fût  introduit  sur- 
le  cbamp. 

Il  parut  à  l'entrée  de  la  salle  où  les 
religieuses  étaient  encore  rassemblées. 
En  apercevant  celle  qui  fut  sa  souve- 
raine, il  s'arrêta.  Prenant  la  parole,  elle 
dit  :  —  Chef  de  guerre,  j'allais  partir, 
mais  je  suis  reconnaissante  des  bontés 
que  Clotaire  veut  bien  avoir  pour  moi. 
Marchons ,  je  suis  prête  à  vous  suivre. 
Adieu ,  sainte  mère  ;  adieu,  mes  sœurs  ; 
et  toi ,  mon  enfant ,  adieu.  Elle  embrassa 
tendrement  son  Agnès. 

—  Madame ,  dit-il  en  hésitant ,  par- 
donnez au  triste  ministère  que  je  vais 
remplir,  pardonnez.  Hélas,  lisez  cet 
ordre.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  m' expli- 
quer devant  vous.  Lisez.  Il  lui  remit  la 
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lettre  du  monarque.  Radegonde  la  dé- 
ploie, la  dé  vore  des  yeux,  pâlit  ;  et,  levant 
ses  rega  rds  vers  le  ciel,  semble  le  prendre 
à  témoin  de  l'injustice  qu'elle  éprouve* 
Elle  rendit  la  lettre  à  l'officier,  et,  pré- 
sentant ses  nobles  mains  ,  elle  dit  :  — 
Soldat  de  Clolaire,  faites  votre  devoir. 
En  détournant  la  tête ,  il  les  chargea 
déchaînes.  L'abbesse  et  les  sœurs  res- 
tèrent anéanties  de  cet  affreux  événe- 
ment. 

—  Mes  vertueuses  amies ,  dit  la  vic- 
time avec  un  doux  sourire  sur  les  lèvres, 
Clo taire  m'accuse ,  Clotaire  me  croit 
une  infâme  :  Dieu  connaît  mon  cœur  ; 
il  permettra  à  la  vérité  de  paraître  dans 
tout  son  éclat:  forte  de  mon  innocence, 
je  ne  crains  rien.  Et  toi  aussi,  cher 
ange  ,  tu  es  enveloppée  dans  mon 
malheur  !  Faut-il  que  mon  amitié  sort 
toujours  fatale  à  ceux  qui  me  sont  chers? 
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Mais     pourquoi   me   plaindre  ?  nous 
ne  serons  pas  séparées  ,  mon  Agnès  : 
brave  guerrier,  vous  permettrez  qu'elle 
repose  dans  mes  bras  ?  M'accorderez- 
vous  cette  grâce  ?  —  Mes  ordres  ne 
s'y  opposent  pas ,  madame  ,  ainsi  vous 
serez  libre  de  la  garder  avec  vous.  — 
Que  Dieu  vous  récompense  :  sa  nour- 
rice va  nous   accompaguer  aussi.  On 
appela  Gertrude  ,   qui  ,    après  avoir 
embrassé  son  époux  ,  partit  avec  Ra- 
degonde  et  l'enfant   auquel  elle  avait 
donné  une  seconde  existence. 
■    L'officier  eut   pour  la  princesse  et 
pour  sa  pupille  des  égards  peu  ordi- 
naires aux  guerriers  de  ces  temps  bar- 
bares :  il  eut  soin  de  ne  point  précipi- 
ter la  marche  du  chariot  :  la  captive  y 
animée    d'un    véritable    courage  ,   et 
n'ayant  aucune  faute  à  se  reprocher, 
entra  dans  les  murs  de  Paris ,  sans 
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éprouver  la  plus  légère  émotion.  On 
la  conduisit  dans  une  tour,  où  de  fortes 
grilles  de  fer  et  une  garde  nombreuse 
ne  pouvaient  lui  laisser  aucun  espoir 
de  fuite  :  d'aillqurs  ses  nobles  mains 
étaient  toujours  chargées  de  pesantes 
chaînes  ,  mais  dans  cette  douloureuse 
situation  son  cœur  se  trouvait  soulagé 
par  la  présence  d'Agnès  ,  dont  on  ne 
l'avait  point  privée. 

Le  monarque  français  convoqua 
toutes  les  classes  de  la  nation  :  les  prin- 
ces ,  les  grands ,  les  seigneurs  ,  l'ar- 
mée ,  les  citoyens  et  le  peuple  furent 
mandés  à  la  plaine  de  Mars  :  là  ,  placé 
sur  un  trône  ,  ayant  autour  de  lui  tous 
les  chefs  de  sa  maison,  ceux  de  la 
justice  royale;  déplus,  à  une  assez 
grande  distance,  un  bûcher  se  trouvait 
préparé  :  au  milieu  de  l'enceinte  était 
placé  un  siège  pour  celui  qu'on  devait 
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accuser  et  juger  aux  yeux  de  la  mul- 
titude. 

Tout  le   monde  attendait  dans  le 
plus  profond  silence  :  Clotaire  donna 
un    ordre  ;  un  soldasse   détacha  du 
groupe ,  et  aussitôt  un  chariot    cou- 
vert traversa  la  foule  ;  non  loin  du 
siège  fatal ,  le  char  s'arrêta  :  nn  garde 
leva  les  cuirs   qui  le  garnissaient ,  et 
bientôt  une  femme  vêtue  d'une  robe 
de  religieuse  y  suivie  d'une   nourrice 
portant  un  enfant  dans  ses  bras  9  parut 
aux  regards  des  nombreux  spectateurs. 

Sa  démarche  était  chancelante  :  un 
voile  noir  tombant  jusqu'à  terre  dé- 
robait ses  traits  aux  regards  curieux  : 
le  peuple  >  dans  l'attente  d'un  grand 
événement,  ne  se  permettait  aucun 
signe  qui  pût  interrompre  Faoguste 
assemblée  :  tout  était  calme  en  ap^ 
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parence  ;  car  le  cœur  de  la  victime  , 
celui  de  l'accusateur  ,  ceux  des  juges  , 
étaient  sans  doute  en  proie  à  quelque 
crainte  et  à  quelque  agitation. 

—  Levez  ce  voile,  dit  Clotaire  à  un 
de  ses  satellites  :  que  tout  le  monde  re- 
connaisse la  coupable  !  Tous  les  yeux 
furent  attentifs ,  la  figure  fut  décou- 
vertej  un  cri  d'horreur,  de  pitié,  s'éle- 
va de  toutes  parts  :  — C'est  la  reine,  c'est 
la  vertueuse  Radegonde  !  —  telles  sont 
les  paroles  qui  retentirent  dans  la  plaine 
de  Mars  !  —  Oui ,  c'est  elle,  amis,  ré- 
pondit-elle ,  qui  paraît  devant  vous , 
chargée  de  fers  ,  comme  une  vile  cri- 
minelle. —  Silence ,  s'écria  Clotaire  : 
femme  perfide,  tais-toi.  Fortunat,  qui 
se  trouvait  au  rang  des  éveques  >  des- 
cendit précipitamment  de  son  siège, 
et  vint  auprès  de  l'accusée.  Un  sourire 
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mélancolique  devint  la  récompense  de 
cette  preuve  d'amitié. 

—  Celle  qui  vous  voyez  devant  vous  ] 
princes,  grands  du  royaume,  soldats, 
et  vous  ,  peuple ,  celle  que  vous  voyez 
ici ,  déjà  fut  soumise  à  un  jugement 
public  :  trop  confiant  en  sa  vertu,  trop 
séduit  par  un  amour  insensé  ,  je  lui  fis 
grâce  alors:  que  n'écoutais-je  les  avis 
de  mes  fidèles  serviteurs  !  j'ai  été  fai- 
ble, et  ma  faiblesse  a  enhardi  le  crime 
et  la  perversité!  Il  m'en  coûte...  ;  mais 
plus  de  pitié  dans  ce  cœur  ulcéré!  Vous 
redirai-je  les  bienfaits  dont  j'aimais  à 
la  combler  ?  Peuple,  et  vous,  soldats  , 
aucun  de  v°us  ne  l'ignore  :  j'élevai  une 
esclave  au  rang  de  mon  épouse  :  elle 
eut,  ainsi  que  moi ,  l'honneur  de  vous 
commander  ;  et  loin  d'être  sensible  à 
tant  de  bontés,  je  n'obtins  jamais  que  sa 
haine  et  ses  mépris!  Jugez-moi ,  Fran- 
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çais  ;  elle  vit  malgré  tant  d'outrages  ! 
Oui,  il  est  un  terme  à  l'indulgence  ,  la 
justice  arrive  enfin,  et  l'âme,  profonde^ 
ment  blessée  ,  ne  pardonne  plus.  Réfé- 
rendaire du  royaume,  exposez  les  faits 
imputés  à  Radegonde  ,  jadis  princesse 
de  Thui  inge,  et  qui  fut  reine  de  France. 
Peuple  ,  soldats  ,  écoutez  celui  qui 
parle  au  nom  de  votre  maître.  Le  réfé- 
rendaire se  leva ,  salua  l'assemblée ,  le 
monarque,  et  commença  son  discours. 
—  Illustre  souverain  ,  grands  de 
l'État,  guerriers,  et  vous,  Français,  sans 
doute  il  est  pénible  à  un  sujet  d'oser  se 
porter  l'accusateur  d'une  reine  qui  fut 
long-temps  l'amour  et  l'orgueil  de  ses 
peuples  ;  mais  le  devoir  de  ma  charge, 
l'ordre  de  mon  roi ,  m'imposent  ce 
cruel  sacrifice  :  écoute  donc,  peuple 
franc ,  écoute ,  et  connais  dans  quel 
abîme  les  passions  peuvent  nous  en-r 
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traîner  !  Celle  dont  le  front  porta   le 

diadème ,  celle  qui  maintenant  gémit 

sous  le  poids  d'indignes  chaînes  ;  he^- 

las  !   cette   même   femme  a  violé  les 

nœuds  sacrés  de  l'hymen,  et  à  présent 

déshonore  le  saint  habit  qu'elle  porte  ! 

cette  femme  est  adultère.,.,  et  le  fruit 

de  son  crime  est  là  devant  vos  yeux  ! 

—  Grand  Dieu  !  s'écrie  la  reine,  grand 

Dieu  !  elle  allait  succomber  ,  elle  sent 

son  cœur  défaillir;  mais,  rappelant  son 

courage ,  elle  oppose  un  front  serein  à 

ce  tissu  d'iniquilés. 

—  Vous  rappellera-t-on  que  Rade- 
gonde  de  Thuringe  tomba  en  partage  au 
roi  Clotaire  ?  Faut-il  vous  dire  que  ce 
prince ,  touché  de  sa  déplorable  situa- 
tion, fut  assez  grand  pour  lui  faire  par- 
tager et  son  trône  et  sa  couche  nup- 
tiale ?  Quelle  fut  la  récompense  qu'il  ob- 
tint !  Radegonde  ,  éprise  de  Raoul,  fils 
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de  l'assassin  de  son  père ,  n'eut  jamais 
ipour  son  illustre  époux  que  des  pro- 
cédés  odieux!    Un  jour...,    pourquoi 
fàut-il  rappeler  ce  crime  !  Un  jour,  ce 
même  Raoul  osa  porter  une  main  cruelle 
sur  votre  souverain  !  Dieu  le  sauva  ; 
mais  il  fut  blessé.  Le  roi  pardonna  ce 
forfait!   depuis  elle  quitta  la  cour,   y 
revint  :  toujours  généreux  ,   Clotaire 
daignait  ne  point  s'apercevoir  de  cette 
conduite  irrégulière  :  tant  de  déférences 
eurent  de   déplorables  suites  l  Rade- 
gonde ,  frémissez  !  vous  avez  violé  vos 
vœux,  vous  avez  commis  un  sacrilège  : 
vivant   dans    un    commerce    adultère 
avec  Raoul  de  Thuringe  ,  c'est  vous 
qui   avez   conduit  le    bras    de    votre 
époux  dans  son  sein  !  Le  ciel  vous  de- 
vait cette  punition  :  vous  méditiez  vo- 
tre fuite  y  il  trouva  la  mort  pour  prix 
de  son  audace...  ;  depuis,   vous  ave* 
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rapproché  de  vous  et  avez  intro- 
duit dans  les  murs  de  l'abbaye  le  fruit 
d'une  union  criminelle  !  Vous  avez 
souillé  la  pureté  de  cette  enceinte!  Ré- 
pondez, sages  prélats ,  évêques,  quelle 
punition  mérite  une  adultère  y  une  re- 
ligieuse qui  a  trahi  tous  ses  devoirs  ; 
une  reine  qui  s'est  couverte  d'igno- 
minie aux  yeux  de  tout  l'univers  ? 
,Quel  doit  être  son  châtiment?  — t  La 
mort ,  la  mort  !  s'écria  le  peuple  d'une 
commune  voix.  —  Vous  l'entendez , 
seigneurs  évêques  y  le  peuple  la  con- 
damne. 

— Avant  de  permettre  que  ce  barbare 
arrêt  reçoive  son  exécution,  sire,  j'ose, 
j'ose  prendre  la  défense  de  celle  qu'on 
couvre  d'infamie  avec  tant  d'arrogance, 
dit  Fortunat  :  où  sont  les  preuves  des 
faits  allégués  ?  Je  veux  croire  qu'une 
bouche  royale  ne  peut  se  souiller  d'un 
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mensonge  ;  mais  un  roi  ne  peut-il  être 
trompé  ?  N'a-t-il  pas  autour  de  lui  des 
favoris  qui  trop  souvent' détestent  ceux 
qui  possèdent  d'éminentes  vertus!  Non, 
je  ne  puis  croire  que  celle  dont  j'ai 
possédé  la  confiance  soit  capable  de 
tant  de  fausseté  et  de  bassesse  !  Rade- 
gonde  ,  l'ornement  de  la  cour ,  Rade- 
gonde,  la  mère  des  pauvres,  Radegonde, 
chrétienne,  et  liée  aux  autels,  ne  peut 
être  coupable  !  Daignez  répondre",  ma 
sœur  ,  cet  enfant  ne  peut  vous  appar- 
tenir ?  —  Cet  enfant  est  à  moi  ;  voilà 
ma  réponse  ,  mon  père.  —  Vous 
l'avouez  !  —  Et  pourquoi  le  nierais-je?, 
pourquoi  rejeterais-je  cette  jeune  in- 
fortunée? —  O  ma  fille!  —  Mon  pè  re, 
plaignez-moi.  —  Cependant  ,  reprit 
Fortunat  ,  il  nous  faut  des  preuves 
plus  positives  :  il  faut  que  le  dénon- 
ciateur paraisse ,  et  qu'il  déclare  aux 
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yeux  de  tous  comment  et  par  quels 
moyens  il  a  découvert  ce  funeste  se- 
cr«t.  Roi  Clolaire  ,  ordonnez  un  appel 
au  dénonciateur  ;  sans  cela  ,  nous  re- 
garderons ce  qu'on  vient  d'avancer 
comme  la  calomnie  la  plus  atroce, 
Sire ,  nous  attendons  cette  faveur  de 
votre  justice.  Un  héraut  sonna  du  cor, 
et  répéta  trois  fois  à  haute  voix  :  — Que 
l'accusateur  de  la  reine  se  présente  ;  il 
en  est  temps  !  Aucun  mouvement  ne 
semblait  indiquer  que  cet  appel  serait 
couronné  du  succès;  déjà  le  digne  pré- 
lat en  concevait  une  légère  espérance  > 
quand  tout  à  coup  une  femme  entiè- 
rement vêtue  de  deuil  se  présenta  aux 
limites  de  l'enceinte  •  on  la  fit  entrer 
dans  l'intérieur;  suivant  l'ordre  qui  fut 
donné ,  elle  attendit  qu'on  lui  permît 
de  développer  l'accusation  qu'elle  avait 
portée  contre  la  reine. 
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—  Femme  inconnue  ,  on  vous  or- 
donne, ajouta  le  référendaire,  de  dire  la 
vérité  à  la  face  du  ciel ,  fût-elle  terrible! 
Dieu  vous  entend,  Dieu  recueille  toutes 
les  actions  des  hommes  :  si  la  ven- 
geance ou  quelque  autre  motif  vous 
guidait  dans  cette  grande  et  mémo- 
rable accusation  ,  vous  savez  quelle 
punition  nos  lois  font  tomber  sur  le 

calomniateur vous  la  connaissez...! 

—  Je  la  connais,  c'est  la  mort.  —Jurez. 
Judith  hésita  un  moment  ;  mais,  re- 
prenant son  audace ,  elle  étendit  la 
main  sur  le  livre  de  l'Évangile ,  jura  , 
et  retourna  au  siège  qu'elle  occupait. 

—  A  présent ,  reprit  le  référendaire  * 
dites  les  faits  venus  à  votre  connaiésance, 
« —  Une  lettre  fut  eavoyée  à  Clotaire  ; 
je  demande  qu'on  en  fàs6e  lecture  -, 
elle  cont»Bltaccusation.  Le  monarque 
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la  donna  au  chef  de  la  justice,  qui  Ta 
lut  à  Rassemblée. 

—  Ceci  ne  suffit  pas ,  s'écria  l'évêque 
de  Soissons;  que  l'inconnue  s'explique: 
l'équité  l'exige.  —  Parlez  ,  madame  , 
dit  Clotaire.  Judith  se  leva ,  décou- 
vrit un  peu  son  visage  ,  que  pourtant 
elle  eut  soin  de  cacher  à  sa  victime  , 
et  d'une  voix  forte  prononça  ces  pa- 
roles terribles  : 

—  Religieuse  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Croix  ,  comme  nos  sœurs,  je  fus  long- 
temps dupe  des  vertus  affectées  de  sœur 
Radegonde  :  voulant  l'imiter  dans  toutes 
ses  actions,  l'aimant  d'une  tendre  ami- 
tié ,  séduite  par  la  douceur  de  ses  ma- 
nières ,  je  n'avais  d'autre  bonheur , 
d'autre  plaisir  que  de  me  trouver 
avec  elle  :  Radegonde ,  pendant  quel- 
ques jours  9  semblait  se  prêter  à    mes 
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désirs  ;  mais  bieniôt ,  sous  les  plus  lé- 
gers prétextes  ,  elle  se  séparait  de  moi , 
et  je  m'aperçus  enfin  que  ma  présence 
lui  était  importune.  J'en  éprouvai  le 
plus  vif  chagrin. 

Dans  la  vie  solitaire  et  contempla- 
tive que  nous  menons  ,  le  plus  faible 
incident  suffit  pour  en  troubler  la  paix: 
l'indifférence  de  celle  que  j'aimais  me 
perçait  le  cœur  :  sans  cesse  sur  ses  pas, 
je  la  suivais  dans  ses  longues  promena- 
des :  me  cachant  avec  soin,  je  recueillais 
ses  paroles  :  il  me  semblait,  quand  j'a- 
vais entendu  le  doux  son  de  sa  voix  , 
il  me  semblait,  dis- je,  que  j'étais  moins 
malheureuse. 

Bien  que  la  princesse  eût  dédaigné 
d'être  la  supérieure  du  monastère  qu'elle 
avait  fondé ,  elle  n'en  conservait  pas 
moins  la  puissance  :  sa  protection  s'ét 
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tendait  sur  tous  les  emplois  de  la  mai- 
son ,  et  rarement  les  vassaux  gardaient 
leurs  places ,  s'ils  n'obtenaient  l'agré- 
ment de  Radegonde. 

Il  y  a  peu  de  temps  ,  on  introduisit 
un  nouvel  homme  d'armes  parmi  ceux 
qui  veillaient  à  notre  su  reté  :  sa  femme 
fut  logée  dans  l'intérieur  de  l'abbaye  , 
faveur  qui  n'avait   point  d'exemple  : 
bientôt  leur  plus  jeune  fille  ne  quitta 
point  la  cellule  ni  les  bras  de  la  prin- 
cesse,  et  cette  enfant  parut  lui   être 
extrêmement  chère  :  de  singuliers  dis- 
cours circulèrent  sur  cet  attachement , 
un  peu  trop  vif  peut  être  :  on  répandit 
d'étranges  bruits,  que  je   n'accueillis 
point;  ils  me  parurent  semés  par  l'envie 
et  par  la  plus  odieuse  calomnie;  ce- 
pendant je  regrettais  l'amitié  de  la  reine 
et    ne   pouvais    m'en» pêcher  de   haïr 
Àgaès  ,  cause  innocente  de  l'indifle- 
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rence  que  Radegonde  avait  pour  moi. 

Un  jour  ,  le  hasard  me  conduisit  au 
lieu  destiné  à  notre  sépulture  :  me 
promenant  sous  les  arbres  qui  l'entou- 
raient, je  rêvais  ;  je  songeais  à  la  fra- 
gilité de  notre  existence,  et  combien 
sont  frivoles  les  projets  que  nous  for- 
mons ;  je  rêvais  ,  quand  tout  à  coup 
je  vis  entrer  la  princesse  ,  conduisant 
Agnès  par  la  main  ;  toutes  deux  se 
dirigèrent  au  tombeau  de  Raoul  de 
Thuringe. 

Radegonde  s'agenouilla  ,  et  pria  : 
bientôt  elle  s'assit  sur  le  gazon  , 
plaça  sur  ses  genoux  l'innocente  petite, 
qui  s'endormit  sur  son  sein  :  les  yeux 
fixés  sur  l'enfant ,  ses  regards  expri- 
maient la  plus  vive  tendresse  ;  on  eût 
dit  que  c'étaient  les  regards  d'une  mère. 

Je  m'approchai  doucement  ;  la  reine 
posait  par  intervalle  ses  lèvres  sur  le 
V.  8 
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joli  front  de  cei  être  charmant  :  —  Orna 
fille  !  murmurait  -  elle  ,  mon  enfant , 
combien  ta  douce  présence  fait  de  bien 
à  ce  triste  cœur  !  que  je  suis  heureuse 
de  te  tenir  dans  mes  bras  !  quelle  pré- 
cieuse charge  !  fille  chérie ,  combien 
je  suis  attachée  à  la  vie  depuis  que  je 
te  possède  !  Je  n'ai  pas  vécu  jus- 
qu'à ce  moment  !  Que  je  ressens  de 
troubles  ,  d'anxiété  ,  et  de  craintes,  et 
que  la  tâche  d'une  mère  est  pénible 
et  douce  en  même  temps  !  mon  Agnès, 
ici,  dans  cet  étroit  espace,  je  possède 
tout  ce  que  j'aime  sur  la  terre  !  Ma 
fille ,  et  le  tombeau  de  mon  bien- 
aimé!  O  Raoul,  que  n'es-tu  près  de 
moi  pour  partager  mon  ivresse  !  que 
tu  aimerais  mon  enfant  !  car  elle  m'ap- 
partient !  et  vous ,  vous  que  je  ne  puis 
nommer...,  silence,  silence...!  elle  se 
tut.  Voilà  celle  que  j'accuse,  qi/elle 
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dise  si  j'impose  à  celte  auguste  assem- 
blée ,  et  si  ses  lèvres  n'ont  pas  proféré 
les  paroles  que  je  viens  de  répéter. 

L'épouse  du  Seigneur  ,  fatiguée  des 
persécutions  auxquelles  elle  était  sans 
cesse  en  butte  ,  s'était  résignée  à  son 
sort:  désirant  rejoindre  Raoul,  dont  on 
venait  de  lui  retracer  la  mémoire  ,  elle 
avait  résolu  de  ne  rien  dire  pour  se 
justifier  :  d'ailleurs ,  que  lui  faisait 
l'opinion  des  hommes  ?  Forte  de  son 
innocence  ,  si  elle  subissait  le  trépas  , 
Dieu  ne  connaissait-il  pas  si  elle  avait 
mérité  cette  cruelle  punition  ?  Ainsi, 
elle  n'aspirait  plus  qu'à  quitter  une 
vie  qui  avait  toujours  été  abreu- 
vée d'amertume  et  de  chagrins  dou- 
loureux. 

Le  référendaire  ,  s'adressant  à  l'ac- 
cusée, dit:  —Ce  que  vient  de  déclarer 


i72  RADEGONDE, 

une  des  sœurs  de  l'abbaye  où  vous  êtes 
recluse  est  -  il   vrai  ,  Radegonde    de 
Thuringe  ?  —  Ce  qu'elle  vient  de  dire 
est   vrai ,  référendaire  de  France.  — 
Yous  en  convenez,  madame  !  — Pour- 
quoi trabirais-je  la  vérité  ?   Dieu    ne 
punû-il   pas  le   mensonge  ?  Oui ,  j'ai 
tenu   ces   imprudens    discours.    Mais 
aurais-je  pu  croire    que   des  femmes 
qui  se  destinaient  à  servir  le  Seigneur 
fussent  capables  de  se  porter  délatrices 
d'une  de  leurs  sœurs  !  Judith ,  que  vous 
a  vais- je  fait  ?  —  Qui  vous  a  dit  mon 
nom? — Votre  voix,  que  j'ai  reconnue. 
Mais  quelles  que  soient  les  suites  de 
votre  délation,  je  vous  pardonne  :  je  suis 
fatiguée  de  souffrir;  mon  âme  et  ma 
triste  dépouille  aspi  rent  au  repos  éternel . 
Toi ,  mon  Agnès,  que  vas-tu  devenir 
quand  je  ne  serai  plus  ?  Le  Ciel  m'in- 
spire... !  je  te  remettrai  entre  les  mains 
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d'un  homme  vertueux.  Lui-même  veil- 
lera sur  ton  enfance  :  sa  bonté  te  proté- 
gera ,  et  moi  du  haut  des  cieux  je  par- 
tagerai ses  pieux  travaux  :  oui,  ma  fille  ,. 
oui  ,  quoique  disparue  de  cette  terre 
de  misère ,  je  serai  toujours  près  de 
toi!  Elle  n'ajouta  rien  à  ces  paroles. 

— N'avez-vousrien  à  dire  pour  voire 
défense,  madame  ?  —  Rien.  —  Quoi  y 
rien  ?  —  Non ,  seigneur. — Savez- vous  , 
madame  ,  qu'il  y  va  de  votre  vie  ,  de 
votre  gloire,  de  votre  renommée? 
Cette  enfant  est  donc  à  vous  ?  —  Oui. 
—  Etes-vous  sa  véritable  mère  ?  —  Je 
la  suis.  — Votre  sein  l'a-t-il  portée  ? 
L'accusée  garda  le  silence.  Répondez, 
s'écrie  Clo taire  d'une  voix  farouche , 
répondez.  —  Roi ,  je  ne  réponds  point 
à  une  question  qui  blesse  la  pureté 
des  mœurs  :  j'ai  dit  que  cette  enfant 
était  la  fille  de  mon  cœur:  je  le  répète 
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encore  :  ali  !  je  serai  trop  heureuse 
si  ma  mort  peut  la  sauver  des  persé- 
cutions et  de  l'injustice  :  jeune  et 
tendre  victime  ,  toi  qui  fus  dévouée  à 
l'infortune  en  naissant,  que  de  pleurs 
ont  coulé  sur  toi  I  Fortunat,  je  vous 
remets  mon  Agnès:  Fortunat  ,  dai- 
gnez l'aimer  ,  la  chérir  ,  comme  vous 
aimiez  la  déplorable  Radegonde.  — 
Madame  ,  osez-vous  bien  me  confier 
l'enfant  du  crime  ?  —  11  ne  l'est  point. 
Mais  j'ai  promis  de  garder  le  secret 
de  sa  naissance  ;  je  mourrai  avec,  s'il 
le  faut.  - —  C'est  trop  abuser  de  mon 
indulgence  ,  dit  Glotaire  ,  et  de  la 
vôtre  ,  princes  ,  évêques  et  prélats  ! 
Piéférendaire  ,  ouvrez  le  livre  des  lois, 
et  faites  entendre  à  la  coupable  l'ar- 
rêt qu'elle  doit  subir»  Lisez.  Le  chef 
de  la  justice  obéit  ,  et  lut  en  fré- 
missant cette  loi  cruelle  :  —  Toute 
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femrae  adultère  sera  brûlée  vive,  et 
son  complice  partagera  le  même  sort: 
si  quelques  fruits  de  ce  honteux  com- 
merce souillent  la  clarté  du  jour_,lesflots 
seront  chargés  d'en  délivrer  la  terre. 

La  vertueuse  sœur  n'avait  point 
laissé  échapper  le  moindre  signe  d'é- 
motion en  écoulant  sa  sentence;  mais 
lorsqu'elle  entendit  le  supplice  réservé 
à  son  Agnès  ?  un  cri  déchirant  lui 
échappa  :  saisissant  cette  douce  victime, 
elle  dit  avec  véhémence  :  —  Les  bar- 
bares, oseront-ils  t'arracher  de  mes 
bras?  Poseront-ils?  Doux  ange  ,  tu  pé- 
rirais !  non  ,  non  ,  je  ne  le  souffrirai 
pas.  Se  jetant  à  genoux,  et  levant  les 
yeux  au  ciel ,  elle  s'écrie  :  Il  n'est  plus 
temps  de  délibérer  ,  il  n'est  plus  temps 
de  garder  un  coupable  silence  !  Mânes 
augustes,  je  vais  trahir  votre  confiance  ; 
hélas  !  le  péril  de  votre  enfant  l'exige. 
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Roi  des  Francs,  peuple,  soldats,  écou- 
tez-moi; écoutez  celle  que  vous  avez 
aimée  autrefois.  Celte  enfant ,  cette 
Agnès,  pour  laquelle  on  me  condamne 
à  une  mort  ignominieuse,  est  du  sang 
de  vos  rois  ;  elle  est  la  fille  d'un  prince 

proscrit  ,  infortuné ;   Chramne 

est  son  nom  ,  et  Théodelinde  est  sa 
mère  !  —  Quelle  odieuse  imposture  ! 
dit  le  monarque  en  se  levant.  —  Lis  , 
Clotaire;  lis  cet  écrit.  Elle  lui  fît  re- 
mettre la  lettre  que  Théodelinde  lui 
envoya  avec  le  dernier  fruit  de  son 
livmen. 

Clotaire  était  anéanti  :  une  pâleur 
mortelle  avait  succédé  à  son  fougueux 
emportement  :  rappelant  un  reste  d'é- 
nergie ,  il  prononça  ces  mots  à  la 
foule  étonnée  d'un  semblable  événe- 
ment :  —  O  vous  qui  fûtes  témoin  de  ma 
barbarie  envers  mon  fils  et  sa  triste 
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famille,  écoulez,  et  jugez.  Il  lut  alors 
d'une  voix  défaillante  la  prière  que 
Théodelinde  adressait  à  Radegonde. 
Quand  il  prononça  :  Que  jamais  son 
barbare  aïeul  ne  connaisse  sa  nais- 
sance !  les  larmes  coulèrent  sur  son 
visage  décoloré;  il  ne  put  continuer 
cette  douloureuse  lecture  ;  mais  il  fît 
détacher  les  fers  de  la  princesse. 

—  Dieu  puissant,  dit-il  enfin,  je 
la  condamnais  aussi  ,  cette  innocente 
Agnès  !  N'était-ce  donc  pas  assez  d'a- 
voir ordonné  le  trépas  de  son  père  ? 
- —  De  son  père  !  s'écrie  Judith  en  s'é- 
lançant  au  pied  du  trône  de  son  père. 
Qu'as-lu  fait  de  Chramne?  qu'as-tu  fait 
de  mon  fils?  et ,  levant  vivement  son 
voile  ,  elle  découvrit  ses  traits  altérés. 
—  Est-ce  une  erreur  de  mes  sens 
effrayés  ?  reprit  Clotaire  ;  que  vois-je  , 
Chusène  ?  —  Oui ,  c'est  moi  ;  ainsi, 


ï?8  RADEGONDE, 

tu  as  assassiné  mon  fils  !  et  je  l'ignorai*  1 
O  vengeance  fatale,  ô  funeste  jalousie  ! 
Reconnais  -  moi  ?  Radcgonde  :  Racler 
gonde,  modèle  de  vertu;  toi  qui  prends 
pitié  de  l'enfant  orphelin  ,  reconnais- 
moi  ,  et  pardonne.  OChramne,  ô  mon 
fils  !  Radegonde,  je  t'ai  toujours  persé- 
cutée :  reconnais,  dans  ces  traits  livides, 
Chusène,  Etienne  ,  etla  cruelle  Judith... 
J'ai  voulu  te  perdre...  !  et  tu  veillais 
sur  ma  famille  ;  et  mon  fils  était  ton 
fils  ,  ton  frère...  O  malheureux  le 
cœur  qui  ne  peut  croire  à  la  venu  ! 
qui  ,  dans  les  actions  de  l'être  qu'elle 
anime  ,  ne  voit  qu'hypocrisie ,  subter- 
fuge :  Radegonde  ,  pardonnez-moi  ; 
permettez  que  je  presse  sur  mon  sein 
désespéré  l'enfant  de  mon  fils...  per- 
mettez. Elle  embrasse  à  plusieurs  re- 
prises cette  charmante  Agnès  ,  qui, 
effrayée  de  ses  brusques  caresses  ,  se 


REINE  DE  FRANCE.  i;9 

rejeta  en  pleurant  dans  les  bras  de  sa 
mère  adoptive...  —  Tu  as  raison  de 
me  craindre,  murmure  Chusène  :  j'ai 
voulu  te  perdre;  aussi  coupable  que 
^impitoyable  Cloiaire  ,  je  ne  suis  plus 
digne  de  voirie  jonr  :  Chramne,  mon 
fils,  jeté  rejoins...,  et  sa  main  force- 
née se  plongea  un  poignard  dans  le 
cœur.  Radeironcle  vole  à  son  secours  : 
— Pardonnez -moi,  dit  la  mourante;  cet 
effort  est  digne  de  vous.,.  —  Ali  !  je 
vous  pardonne  !  vous  aimiez  >  vous 
fûtes  malheureuse  :  bêlas!  je  ne  méri- 
tais pas  votre  haine..  . ,  j'étais  plus  à 
plaindre  que  yous...  — Madame,  pre- 
nez soiu  d'Agnès...,  qu'elle  vous  imite... 

Je  meurs...    Chramne,  fils    chéri....! 

Théodelinde...   !    vous    reverrai-je...  ? 

Et  Chusène  avait  terminé  sa  carrière. 

Clotaire  était  immobile  :  tantd'évé- 

nemens  semblaient  avoir  confondu  et 
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son  orgueil  et  sa  raison;  l'œil  morne, 
son  regard  stupide  parcourait  tantôt 
le  cadavre  de  son  ancienne  favorite  , 
et  tantôt  Radegonde  ;  il  s'arrêtait  sur 
la  jolie  Agnès,  qui,  fatiguée  par  tant 
de  secousses,  venait  de  s'endormir  sur 
le  sein  de  sa  seconde  mère. 

La  reine  est  innocente  >  s'écria-t-il , 
peuple,  et  je  voulais  attirer  sur  sa  tête 
et  la  honte  et  l'opprobre  !  et,  pour  ré- 
compenser ses  vertus,  ma  main  cruelle 
la  conduisait  sur  le  bûcher  F  Voilà  donc 
la  justice  des  princes  !  Déjà  une  fois 
je  l'accusai  à  la  face  du  monde  entier  ! 
Noble  Radegonde,  comment  réparer 
tant  d'outrages  ?  —  En  les  oubliant , 
seigneur  >  comme  je  les  oublie.  —  O 
sublime  caractère  !  pourquoi  le  Ciel 
m'avait-il  placé  sur  la  terre  pour  devenir 
ton  éternel  fléau  et  celui  de  tous  les 
miens  !  Peuple  ,  imitez  votre  maître  ; 
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peuple,  rendez  hommage  à  l'ange  que 
j'ai  tant  offensent  qui  ne  sait  se  venger 
que  par  l'oubli  et  le  pardon.  Imitez- 
moi.  Et,  descendant  de  son  trône,  il 
fléchit  le  genou  devant  celle  qu'il 
voulait  ,  il  y  avait  peu  d'instans ,  cou- 
vrir d'une  infamie  éternelle  !  Le  peu- 
ple suivit  le  mouvement  de  son  roi, 
et  d'un  accord  unanime  rendit  un 
témoignage  éclatant  à  l'innocence  de 
Radegonde ,  et  à  sa  vertu. 

—  Relevez  -  vous  ,  monarque  des 
Francs ,  dit-elle  avec  une  dignité  mo- 
deste ,  relevez-vous  î  une  telle  posture 
convient  peu  à  la  majesté  royale  :  Dieu 
commande  d'oublier  Tin  justice  ,  je  le 
fais  :  c'est  devant  lui ,  seigneur ,  qu'il 
faut  vous  humilier;  c'est  à  lui  que  vous 
devez  rendre  grâce  d'avoir  reconnu 
l'erreur  où  vous  étiez  entraîné  :  vous 
pouviez  être   plus  coupable  encore  5 
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car  il  était  possible  que  vous  eussiez  le 
meurtre  de  l'enfant  dé  votre  fils  à  vous 
reprocher...  Piemerciez  le  Ciel,  prince, 
vous  lui  devez  beaucoup  î  Et  s'adres- 
sant  au  peuple  en  incliquant  la  voûte 
céleste  ,  elle  ajouta  :  Vous ,  Français  , 
voilà  à  qui  vous  devez  vos  respects, 
vos  hommages  !  ainsi  que  vous  ,  je  ne 
suis  qu'une  faible  mortelle.  Et  son 
regard  inspiré  dirigeait  tous  les  cœurs 
vers  la  divinité. 

Le  monarque  ordonna  qu'un  char 
royal  vînt  prendre  Radegonde  pour  la 
conduire  au  palais  long-temps  habité 
par  la  sage  Clotilde  :  n'osant  refuser 
un  tel  honneur ,  elle  se  disposait  à 
monter  dans  le  char ,  quand  Fortunat 
vint  lui  présenter  la  main  ;  elle  l'ac- 
cepte-, se  place,  et  Fevêquese  range  à 
sa/s  côtés ,  après  avoir  posé  Agnès  sur 
les  genoux  de  la  digne  religieuse. 
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Ma  fille,  dit-il,  combien  j'étais  aveu- 
gle :  j'ai  pu  concevoir  des  doutes  sur 
votre  pureté;  j'ai  pu  croire  qu'oubliant 
cette  éminente  vertu  qui  vous  distin^ 
gua  toujours  ,  vous  aviez  cédé  a  l'em- 
pire des  passions  !  6  combien  sont  fai- 
bles les  voies  de  notre  intelligence  ï 
j'ai«pu  vous'imputer  un  crime ,  à  vous  ! 
— -  Tout  m'accusait  /mon  père.  — Eh  ! 
ne  devais- je  pas  vous  connaître  ?  de- 
vais-je  oublier  depuis  combien   d'an- 
nées je  possède  votre  confiance  ?  — ■■ 
Ah  ï  vous  l'avez  encore  ,  et  vous  l'au- 
rez  toujours.  Mais  daignez  ,  sage  For- 
tunat,  daignez  obtenir  de  dlotaire  qu'il 
me  permette  de  rejoindre  nos  sœurs  \ 
daignez     aussi     accorder    votre    pitié 
aux  restes   de   l'infortunée  Chusène  ; 
qu'ils  vous  doivent  un  tombeau.  Arra- 
chez-les aux  fureurs  populaires*:  que 
sa  triste  dépouille  repose  en  la  terre 
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des  chrétiens;  qu'elle  ne  soit  pas  livrée 
aux  bêtes  féroces  ,  ainsi  que  de  sévères 
lois  le  commandent.  Glotaire  peut  sau- 
ver de  l'infamie  la  mémoire  de  celle 
qu'il  aima  :  mon  père,  je  vous  supplie , 
ayez  égard  à  ma  prière.  Ah  !  si  j'étais 
cause  que  son  corps  sanglant  fût  aban- 
donné aux  outrages  ,  à  l'opprobre  , 
je  ne  l'oublierais  jamais;  sans  cesse  je 
serais  poursuivie  par  cette  image  dé- 
plorable !  hélas  !  victime  malheureuse  ' 
des  passions ,  tu  souffris  long-temps  , 
tu  dévoras  tes  peines  amères ,  et ,  non 
contente  d'avoir  tant  souffert  ici  bas , 
ton  ombre  'désolée  n'aurait  même  pas 
un  tombeau  !  Fortunat,  elle  vous  devra 
le  repos  éternel.  —  Je  remplirai  ce 
pieux  désir  ,  vertueuse  Radegonde.  — 
Nous,  allons  au  palais  de  Clotaire  :  je  le 
verrai  une  dernière  fois  pour  qu'il  pro- 
tège ma  douce  Agnès  ;  et  pour  qu'il 
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confirme  aux  yeux  de  tous  l'adoption 
que  j'ai  faite  de  cette  enfant.  —  La  sa- 
gesse même  dicte  vos  paroles ,  ô  ma 
fille!  le  ciel  permettra  qu'elles  aient 
leur  accomplissement.  On  arrivait;  les 
portes  massives  s'ouvrirent  avec  fracas 
pour  laisser  entrer  leur  auguste  souve- 
raine. I/évêque  de  Soissons  conduisit 
la  reine  à  son  appartement ,  et  la  quitta 
pour  aller  recueillir  le  cadavre  de  l'in- 
fortunée Chusène  ;  il  fit  une  prompte 
diligence,  craignant  tout  de  la  fureur 
du  peuple. 

Lorsqu'il  arriva  au  lieu  où  gisait  ce 
corps  inanimé ,  une  foule  considérable 
se  disposait  à  l'accabler  d'outrages  :  il 
traverse  cette  même  foule,  et,  s'ap- 
prochant  de  l'objet  de  ses  recherches, 
il  le  met  sous  la  protection  divine  ,  en 
posant  sur  cette  figure  pâle  et  glacée 
i'étole  sainte,  sur  laquelle  se  trouve- 
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empreinte  le  signe  de  la  rédemption, 
—  Enfans,  s'écrie-t-il,  laissez,  laissez 
ces  froides  dépouilles*  ne  les  souillez 
point  par  l'opprobre.  Si  celle  que  vous 
voulez  outrager  a  mérité  un  châtiment. 
le  Ciel  saura  bien  le  lui  infliger...  Lais- 
sez ,  laissez  ces  dépouilles*  je  les  prends 
sous  ma  protection  !  et  sa  main  écarta 
la  multitude.  Des  hommes  d'armes  po- 
sèrent ce  triste  fardeau  sur  un  bran- 
card ,  et  le  prélat  les  déroba  aux  re- 
gards du  peuple. 

Environ  deux  heures  après  son  re-- 
tour  au  palais,  Clotaire  fit  prier  Ra- 
degonde  de  lui  accorder  ja  faveur  d'ho- 
norer de  sa  présence  le  festin  royal  : 
elle  hésitait,  quand  le  digne  Forlunat 
vint,  et,  lui  prenant  la  main ,  la  dirigea 
vers  la  salle  où  le  monarque  les  atten- 
dait. 

Le  souverain  paraissait  agité  et  fai- 
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ble  :  il  s'excusa  auprès  de  la  princesse 
de  n'avoir  pas  été  lui-même  la  cher- 
cher :  mais  un  anéantissement  total , 
suite  de  la  douleur  poignante  qu'il  a 
ressentie,  mais  le  crime  qu'il  allait  com- 
mettre ,  mais  l'action  odieuse  dont  il 
venait  de  se  rendre  coupable ,  en  at- 
taquant la  vertu  la  plus  pure,  avaient 
bouleversé  son  esprit  et  ses  facultés. 

Le  repas  se  passa  tristement.  Avant 
de  quitter  la  salle  du  festin  ,  le  sage  évê- 
que  dit  :  —  Sire,  sœurRadegonde ,  reli- 
gieuse à  l'abbaye  de  Poitiers,  désire 
obtenir  de  vous  la  permission  de  re- 
tourner dans  son  pieux  asile  :  elle  ne 
peut  plus  long-temps  rester  éloignée 
des  murs  où  ses  devoirs  la  rappellent. 
Sire ,  vous  permettrez  que  demain  elle 
quitte  ce  palais.  —  Oui,  qu'elle  m'a- 
bandonne ,  je  l'ai  bien  mérité.  — r  Elle 
vous  supplie  encore  de  sanctionner  l'a- 
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doption  d'Agnès  ;  elle  ose  espérer  que 
vous  ne  lui  arracherez  pas  cette  douce 
consolation.  —  Agnès  lui  appartient, 
Agnès  est  à  elle  ;  je  la  lui  donne.  Où 
trouverait-elle  une  plus  tendre  mère? 
Mais  j  e  veux  la  voir,  cette  tendre  victime 
de  ma  férocité  .  Qu'on  l'amène  à  l'in- 
stant, je  le  veux .  On  obéit  à  cet  ordre  im- 
périeux, et  bientôt  Agnès  fut  apportée. 
L'aimable  enfant  courut  se  précipiter 
dans  les  bras  de  Radegonde.  Clotaire 
ému  la  supplia  de  la  remettre  dans  les 
siens  :  la  posant  sur  ses  genou*,  il 
la  considéra  quelques  momens  en 
silence  :  —  Oui ,  dit- il  enfin ,  voilà  les 
yeux  de  mon  fils  ;  voilà  son  doux 
sourire ,  voilà  son  regard  fier  et  noble 
en  même  temps.  O  chère  enfant  !  que 
ta  vue  me  cause  de  souffrances  \  que 
mon  coeur  est  déchiréf  Je  revois  Chram- 
ne  !  O  douleur  !  Ce  fils  qui  me  fut  si 
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cher  !   Radegonde,   reprenez  Agnes; 

c'est  yotre  bien,  elle  est  à  vous Il 

lui  présentait  l'enfant  ,  sa  main  défail- 
lante ne  la  soutient  plus ,  et  la  laisse 
échapper.  Il  n'a  plus  de  forces  5  une  pâ- 
leur livide  se  répand  sur  sa  figure  ;  il 
tombe  privé  de  sentiment.  On  le  re- 
lève ,  on  lui  prodigue  des  secours,  mais 
le  délire  succède  à  l'évanouissement. 
Radegonde  se  retira  chez  elle,  em- 
portant dans  ses  bras  son  unique  tré- 
sor, son  Agnès.  Fortunat  resta  près  du 
monarque. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Radegonde, 
précédée  de  la  nourrice  d'Agnès,  se 
rendit  à  la  chapelle  du  palais.  Bientôt 
un  cercueil  recouvert  d'un  simple  drap 
lugubre  fut  apporté.  L'évêque  de  Sois- 
sons,  revêtu  d'habits  de  deuil,  officia 
sur  cette  dépouille  malheureuse.  Quel- 
ques hommes  de  guerre  assistaient  à 
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cette  triste  cérémonie  ,  qui  n'était  trou- 
blée que  par  la  voix  du  pieux  célébrant. 

—  Quelle  est  cette  femme ,  disaient 
ces  hommes,  qui  prie  avec  tant  de  fer- 
veur pour  l'âme  de  cette  impie  ?  Ce  ne 
peut  être  que  la  reine  ;  elle  seule  est 
capable  de  prier  pour  son  ennemie  ; 
imitons-la  ;  et  leurs  voix^e  joignirent 
à  celle  de  Fortunat.  Touchant  exemple 
et  pouvoir  de  la  vertu  qui  sait  ramener 
les  cœurs  les  plus  rebelles  ,  et  ceux 
mêmes  qui  se  sont  égarés  dans  le  che- 
min de  la  perversité  !  Leurs  prières  se 
confondirent,  et  l'âme  de  Chusène  ob- 
tint d'elles  un  adoucissement  aux  peines 
que  la  justice  divine  devait  réserver  à 
ses  fureurs. 

La  fièvre  du  roi  fut  suivie  d'un  sommeil 
léthargique. Vers  le  matin,  ce  prince 
se  réveilla,  et  sentit  que  sa  dernière 


REINE  DE  FRANCE.  1.9.1 

heure  approchait  :  il  fit  demander 
celle  qui  avait  été  son  épouse.  Elle  se 
disposait  à  quitter  le  palais  ;  mais,  ap- 
prenant le  danger  du  monarque  >  elle 
se  rendît  à  sa  prière. 

Ce  prince  semblait  toucher  aux  por- 
tes du  trépas.  Ses  traits  décomposés 
offraient  déjà  l'image  de  la  mort.  En 
le  voyant  dans  cet  état  déplorable  ,  un 
sentiment  de  pitié  s'empara  du  cœur 
de  Radegonde  ,  tant  l'âme  qui  possède 
d'éminentes  vertus  sait  pardonner  les 
outrages  qu'elle  a  reçus  !  L'idée  de  la 
dissolution  prochaine  de  celui  qui  l'a- 
vait tant  offensée  lui  fit  oublier  les 
torts  dont  elle  avait  été  accablée  par  sa 
cruauté ,  et  la  sage  religieuse  s'appro- 
cha aussitôt  du  lit  où  gisait  celui  qui 
l'avait  rendue  si  malheureuse. 

—  Radegonde ,  disait- il  d'une  voix 
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faible ,  tu  ne  viens  pas  adoucir  l'hor- 
reur de  mes  premiers  momens  !  Rade- 
gonde,  ô  viens ,  viens  !  Que  les  prières 
m'applanissent  l'horrible  passage  de  la 
vie  à  la  mort!  Si  tu  m'abandonnes, 
qui  donc  me  protégera  ?  Qui  donc 
apaisera  le  Tout-Puissant?  Quelle  âme 
serait  assez  généreuse  pour  oublier  mes 
crimes ,  mes  forfaits  ?  La  tienne  seule 
en  est  capable  ;  la  tienne  priera  pour 
moi  !  Radegonde  ,  je  ne  te  vois  point  ! 
Radegonde,  si  ta  main  pressait  marnain, 
je  serais  moins  misérable.  ..  Qu'on  ap- 
pelle la  reine,  s'écrie-t-il  en  délire  !... 
Qu'elle  soit  revêtue  des  ornemens  su- 
prêmes :  je  lui  cède  mon  trône ,  ma 
puissance....  Ah!  je  les  ai  trop  souillés 
par  mes  crimes...  Viens ,  ange  de  dou- 
ceur, approche-toi;  viens  calmer  ma 
douleur _,  mon  désespoir  ï —  Sei- 
gneur, répondit-elle,  me  voici.  —  Oui, 
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j'entends  ses  accens  harmonieux  )  ils 
apaisent  mes  transports....  O  viens....! 
que  mes  yeux  mourans  se  fixent  sur 
les  tiens!  que  ton  doux  sourire  rafraî- 
chisse mOT  âme...!  Elle  en  a  besoin  ... 
Que  de  meurtres...  !  R.adegonde_,  quelle 
est  cette  femme  placée  à  tes  côtés....? 
Quel  est  cet  enfant  qu'elle  tient  pressé 
sur  son  sein?  Grand  Dieu  !  c'est  Clo- 

tilde!   c'est  Théodebert !  Et  toi, 

Chramne,  lu  viens  aussi  ajouter  aux  tour- 
mens  de  ton  malheureux  père....  Voici 
l'heure  fatale;  Radegonde,  invoque  le 
ciel  pour  ton  criminel  époux  ;  sauve-le 
de  ces  spectres  qui  le  déchirent...  :  ils 
l'entraînent....  Regarde...  ,•  vois  le  gouf- 
fre où  ils  vont  le  précipiter...  !  Dieu  , 
je  me  sens  brûler...  Trop  juste  puni  lion 
des  coupables...  ÎRadegonde...  !  quelles 
souffrances...  ï  un  serpent  s'est  élance 
dans  mon  sein  ,  il  le  dévore...  —  Sei- 
V.  v  9 
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gneur  ,  dit  la  pieuse  recluse  ,  calmez- 
vous  ,  je  vais  prier  ;  et ,  se  mettant  à 
genoux,  elle  récita  à  haute  voix  les 
saintes  Ecritures. 

L'onction  qu'elle  mettait  à  cette 
lecture  calma ,  adoucit  les  tourmens 
de  Clotaire  ;  les  pleurs  du  repentir 
coulèrent  sur  ses  joues  flétries.  — -  Mon 
père ,  dit  -  il  à  Fortunat ,  que  je 
crains  de  me  présenter  devant  le  trône 
du  Tout  -  Puissant  !  Quels  comptes 
n'ai-je  pas  à  lui  rendre  !  Qui  m'ab- 
soudra du  sang  que  j'ai  versé  ?  Qui 
ranimera  mes  victimes  ?  Radegonde  9 
je  vais  mourir,  pardonne-moi  !  —  Le 
Ciel  m'est  témoin  que  depuis  long- 
temps je  l'ai  fait.  —  Ton  cœur  ne  con- 
serve-t-il  plus  de  haine  contre  le  cri- 
minel qui  abreuva  tes  jours  d'amer- 
tume   et    de    douleurs  ?  réponds,  —, 
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Mon  cœur  n'a  plus  de  haine,  je  vous 
Fai  dit  ,  vous  êtes  malheureux  ;  ou 
plutôt ,  il  ne  la  connut  jamais.  —  La 
mort  s'approche,  je  la  vois,  elle  vient: 
digne  prélat,  bénissez  le  coupable... — 
Je  le  bénis.  Puisse  la  bénédiction  cé- 
leste se  joindre  à  la  mienne  !  Puisse 
votre  repentir  vous  la  mériter  ï  Rade- 
gonde  reprit  sa  lecture  :  Que  le  Dieu 
cl 'espérance  vous  remplisse  ,  par  la 
foi  f  de  la  joie  et  de  la  paix  la  plus 
parfaite ,  afin  que  votre  espérance 
croisse  de  plus  en  plus  avec  la  vertu 
du  Saint-Esprit* '.  Clotaire  était  ému, 
il  écoutait  attentivement  :  elle  ajouta 
encore:  Seigneur,  je  crie  vers  vous 
du  fond  des  abîmes  :  Seigneur,  écou- 
tez ma  voix  ;  que  vos  oreilles  soient 


*  Epître  de  saint  Paul  aux  Romains. 
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attentives  à  la  voix  de  mesprières*. 
Elle  s'arrêtait  ;  le  monarque  lui  dit  : 
—  Continue ,  vertueuse  femme ,  con- 
tinue, tes  paroles  sont  un  baume  pour 
mes  blessures. 

Radegonde  reprit  le  livre  sacré  ,  et 
lut  ces  ^versets  :  O  Dieu  !  je  crie  vers* 
vous  du  fond  de  mon  cœur  y  exau- 
cez-moi y  sauvez-moi  y  donnez -moi 
la  vie  selon  V équité  de  vosjugemens. 
Seigneur  y  hâtez-vous  de  m* exaucer  : 
m  en  esprit  tombe  en  défaillance  ** . 
Ciotaire  murmura  :  Ainsi-soit-il  !  Il 
saisit  avec  force  ia  main  de  son  épouse, 
h  pose  sur  son  cœur. — Écoute  ,  dit-il , 
voici  l'heure  où  je  condamnai  mon 
fils...!  La  voilà,  elle  sonne...!  écoute, 
écoute...  !  Chramne  ,  me  voilà,  me 
voilà...  !  H  pousse  un  soupir  doulou- 

**  Pi-autnes  Je  David. 
**  Psaumes  de  David. 
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reux*j  et  meurt...  *  Le  livre  échappe 
des  mains  de  la  fille  des  rois  ,  elle 
tombe  à  genoux  ,  lève  vers  le  ciel  ses 
yeux  baignés  de  pleurs  ,  et  prie  pour 
celui  qui  venait  d'expirer.  Quelques 
momens  après  cette  triste  scène,  le 
prélat  l'arracha  à  ce  douloureux  spec- 
tacle. Vers  le  milieu  de  la  nuit  ,  quand 
tout  fut  tranquille  dans  le  palais,  Rade- 
gonde  alla  pour  la  dernière  fois  prier 
sur  la  dépouille  mortelle  de  son  royal 
époux  :  escortée  de  quelques  guerriers, 
et  d'après  les  conseils  du  prélat ,  elle 


*  Clotaire  mourut  à  Compiègne  d'une 
fièvre  inflammatoire  :  il  fut  enterré  dans 
l'e'glise  de  Saint-Médard  de  Soissons  ,  qu'il 
avait  commencée.  Il  mourut  jour  pour  jour, 
et  à  la  même  heure  que  celle  où  il  avait  con- 
damné Chramne. 

(Velly  ,  Histoire  de  France.) 
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quitta  Compiègne  emportant  dans  ses 
bras  son  dernier  trésor,  son  Agnès,  et 
reprit  la  route  de  Poitiers  ;  enfin  elle 
revit  sa  paisible  abbaye  ;  la  joie  qu'elle 
éprouva  d'y  revenir  lui  dicla  ces  ten- 
dres expressions  : 

«  Séjour  paisible ,  murs  chéris , 
y>  je  vous  revois  !  vous  qui  recelez 
))  tout  ce  que  j'aime  ici  bas  ,  Je 
y>  vous  retrouve  après  de  si  cruels  dé- 
))  plaisirs  !  de  quel  poids  immense  mon 
»  cœur  soulagé  quand  j'aperçus  les 
»  arbres  majestueux  qui  te  prêtent 
»  leur  doux  ombrage  ,  séjour  tran- 
))  quille  !  tous  mes  sens  furent  émus  , 
)>  j'allais  revoir  mes  sœurs,  j'allais  re- 
y)  voir  une  tombe  adorée  ! 

y)  O  que  la  paix  des  cloîtres  est  pré- 
y>  férable  au  tumulte  des  cours  !  com- 
»  bien  est  doux  l'air  pur  qu'on  y  res- 
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»  pire,  et  que  l'âme  y  goûte  une  céleste 
»  béatitude  !  comme  elle  se  sent  ani- 
))  mée  d'un  feu  divin  !  qu'elle  éprouve 
»  d'ivresse  en  soulageant  les  maux  qui 
»  affligent  les  misérables  humains  ! 
w  comme  elle  aime  à  ramener  dans  le 
»  sanctuaire  de  la  vertu  les  cœurs  éga- 
»  rés  î  O  que  la  paix  des  cloîtres  fait  de 
»  bien  aux  infortunés  poursuivis  par 
»  le  destin  ! 

»  Ombrages  protecteurs,  frais  gazon, 
»  désormais  le  pied  de  l'innocence  se 
m  jouera  sur  ta  fine  verdure  ;  mon 
»  Agnès  y  trouvera  sûreté ,  bonheur  j 
y>  plaisir  ,  jouissance  pure  et  inalté- 
»  rable  ! 

»  Mon  Agnès  !  hélas  !  jeune  et  ten- 
»  dre  roseau,  depuis  le  jour  de  ta  nais- 
»  sance  battu  par  un  vent  impétueux  ! 
»  où  sont  les  soutiens  que  la  nature 
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»  t'avait  donnés  ?  Que  sont-ils  deve- 
»  nus  ?  Qui  te  protégera  contre  les 
»  orages  delà  vie  ?  sera-ce  une  pauvre 
»  recluse?  Non,  ce  sera  l'Éternel,  qui 
y>  t'inspirera  de  ne  point  quitter  l'asile 
»  que  la  tendresse  maternelle  t'avait 
»  choisi  !  * 

»  O  mon  Aniatafroy  !  pourquoi  n'ai- 
))  je  pu  réunir  en  ce  lieu  chéri  ta  noble 
»  et  précieuse  dépouille?  Pourquoi  une 
»  autre  terre  la  couvre- t-elle  ?  c'était 
»  ici ,  c'était  près  de  moi  qu'elle  devait 
»  reposer  :  mais  des  mains  impies  au- 
»  raient  profané  tes  cendres  aimées... 
»  Adieu  donc  ?   adieu  ,  cher  et  bien 


*  Radegonde  éleva  une  jeune  fille  nomme'e 
Agnès  ;  elle  fut  la  seconde  abbesse  de  l'ab- 
baye de  Sainte-Croix  de  Poitiers. 

(Historique) 
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»  aimé  Amalafroy....  :  un  jour  ,  un 
»  jour  nous  nous  retrouverons ,  le 
))  Ciel  nous  doit  ce  bonheur,  nous 
»  avons  tant  souffert  ! 

»  Tombe  de  Raoul ,  c'est  ici ,  près 
))  de  toi,  que  je  goûterai  l'éternel  re- 
»  pos  !  c'est  ici  que  finiront  les  peines 
»  sans  nombre  dont  je  fus  accablée... 
»  C'est  à  tes  côtés  que  j'oublierai  tous 
»  mes  malheurs...  Silence,  la  victime, 
))  le  persécuteur  ne  souffrent  plus..; 
»  Dieu  les  a  jugés...  :  est-ce  à  moi, 
»  faible  mortelle,  de  réveiller  leurs  dé- 
»  plorables  erreurs...  !   Silence...  ;  le 

»  Tout-Puissant  a  pardonné ,  je 

«  l'espère 

»  Clotaire..  !  à  ce  nom  mon  cœur 
»  est  ému  de  la  plus  vive  compassion  ..; 
y>  il  ne  conserve  plus  d'inimitié  pour 
»  ce  prince  malheureux...  ;  non  ,  Clo- 
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»  taire,  non,  je  te  plains  d'avoir  été 
))  depuis  ta  plus  tendre  enfance  en- 
»  touré  de  vils  flatteurs  ,  et  de  lâches 
))  courtisans...  !  Clotaire  j'ai  prié  pour 
»  toi,  et  je  prierai  jusqu'à  ma  der- 
»  nière  heure  ï 

»  Adieu  ,  beau  pays  de  Thurînge  , 
»  adieu  !  adieu ,  mes  chers  et  bien  ai- 
»  mes  concitoyens  !  adieu ,  palais  de 
»  mes  aïeux  !  adieu,  cendres  révérées, 
»  je  ne  vous  reverrai  plus  1  Et  toi,  no- 
y>  ble  France ,  toi ,  ma  nouvelle  patrie, 
))  loi  qui  m'adoptas ,  reçois  les  derniers 
»  adieux  de  Radegonde  ;  Radegonde  , 
»  qui  s'enorgueillit  de  laisser  ces  restes 
»  inanimés  dans  la  terre  heureuse  qui 
y>  porte  ton  auguste  nom  !  Elle  te  les 
»  confie  ,  certaine  que  ta  magnanimité 
»  saura  les  recueillir  et  les  protéger. 
»  Adieu,  noble  et  belle  France,  adieu! 
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»  A  présent ,  ô  mon  Dieu  ,  mes  re- 
»  gards  s'élèvent  vers  toi  !  à  présent , 
»  mon  âme ,  dégagée  de  terrestres  in- 
»  térêts  ,  te  supplie  d'accueillir  ses 
))  modestes  prières  I  Grand  Dieu ,  per- 
»  mets  que  la  bouche  de  celle  qui  t'irn- 
»  f>lore  n'oublie  jamais  tous  ceux 
»  qui  lui  ont  appartenu ,  soit  par  les 
»  liens  du  sang,  soit  par  d'autres  liens... 
»  Dieu  juste ,  elle  ne  se  souvient  plus 
»  de  ses  souffrances ,  elles  sont  ou- 
»  bliées.....*  Oublie -les  de  même! 
ï)  heureuse  ,  trois  fois  heureuse  de  con- 
»  sacrer  le  peu  de  jours  qui  lui  restent 
»  à  faire  son  salut,  et  à  prier  pour  ceux 
))  qui  ne  sont  plus  *. 


*  Parmi  les  esclaves  que  Thierry  et  le  rai 
de  Soissons  firent  dans  la  Thuringe ,  on  dis- 
tinguait la  belle  Radegonde ,  fille  du  roi 
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L7épouse  de  Clotaire  ,  la  sage  et 
pieuse  Radegonde  fut  quelques  années 
à  recouvrer  ]a  sérénité  de  l'âme  ;  elle 
avait  tant  souffert  !  chaque  jour ,  cha- 
que instant  lui  ramenait  un  doulou- 
reux souvenir  :  mais  les  soins  que  lui 
demandaient  l'enfance  et  l'éducation 
d'Agnès  calmèrent  insensiblement  ses 
cuisantes  blessures. 

La  raison  prématurée  de  la  fille  de 
Théodelinde  la  récompensa  bientôt 
de  toutes  ses  peines  :  à  l'abri  du  cloître, 
ce  jeune  et  modeste  arbrisseau  croissait 


Bertaire ,  qu'Hermenfroy  avait  immolé  pour 
usurper  son  héritage.  Clotaire  emmena  avec 
lui  cette  jeune  beauté  ,  qui  fut  successive- 
ment idolâtre,  chrétienne,  princesse,  or- 
pheline ,  captive ,  reine ,  religieuse  ,  et  sainte. 
(  Gaule  poétique ,  par  M.  Marciiangy.) 
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en  grâces  ,  en  vertus,  en  talens  :  Rade- 
gonde  heureuse  admirait  cette  aimable 
et  touchante  créature,  qui  ne  ressen- 
tait d'autre  plaisir  ,  d'autre  bonheur 
que  celui  de  prévenir  tous  les  désirs 
de  sa  seconde  mère. 

Cependant  le  jour  arriva  où.  la 
sage  princesse  lui  dévoila  les  malheurs 
de  sa  famille  :  pâle , silencieuse,  Agnès 
semblait  anéantie  ;  seulement  des  larmes 
coulaient  lentement  sur  sa  jolie  figure  : 
tout  à  coup  elle  s'écria ,  —  Quoi  !  vous 
n'êtes  pas  ma  mère  ,  vous  ,  vous  ,  ma- 
dame !  que  je  suis  malheureuse  !  — 
Chère,  bien  chère  enfant  ,  répondit  la 
noble  sœur,  d'où. vient  cette  douleur? 
Ne  crains  rien  ,  mon  cœur  ressentira 
toujours  pour  toi  la  même  tendresse  , 
le  même  amour  maternel  !  Qu'importe 
que  mon  sein  ne  t'ait  pas  portée  ?  je  suis 
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ta  mère ,  ta  seule  mère  ;  et  le  serai 
toujours.  Et,  la  pressant  dans  ses  bras, 
elle  la  couvrit  de  baisers  et  de  larmes. 

Cette  découverte  pénible  mûrit  en 
peu  d'années  le  caractère  de  la  jeune 
Agnès  :  elle  devint  calme  ,  grave  ,  et 
d'une  sévérité  pour  elle  qui  lui  con- 
cilia toutes  les  religieuses  de  l'abbaye  ; 
mais  en  même  temps  sa  piété,  sa  dou- 
ceur et  son  indulgence  pour  les  au- 
tres lui  attiraient  l'amitié  et  l'affection 
de  ses  compagnes  et  des  novices. 

A  l'âge  prescrit  par  les  saints  canons; 
elle  demanda  le  voile  :  Radegonde  lui 
fit  observer  que  peut-être  un  jour  elle 
éprouverait  quelque  regret  d'avoir  dis- 
posé de  sa  liberté  et  de  sa  vie  ;  Agnès 
fut  inflexible.  —  O  ma  mère  ,  disait- 
elle,  vous  qui  fûtes  un  ange  sur  la  terre, 
combien  avez-vous  été  en  butte  aux 
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persécutions ,  aux  misères  ,  aux  mal~ 
heurs  .,  aux  chagrins  !  Que  serait  -  ce 
donc  pour  moi  ?  Pauvre  victime  du 
sort  !  je  n'ai  plus  de  famille ,  plus  de 
parens  !  sans  vous  ,  ô  ma  bienfaitrice  ; 
que  serais-je  devenue  !  vous  vivez  ici  : 
ici  vous  avez  retrouvé  la  paix  de  l'âme, 
je  dois  vou3  imiter  :  où  trouverais-je 
un  plus  touchant  modèle  !  Non  ,  ma 
mère ,  non ,  jamais  je  ne  franchirai  les 
murs  de  l'asile  qui  m'a  recueillie  !  Elle 
reçut  le  voile  des  mains  de  la  fonda- 
trice de  l'abbaye  de  Sainte-Croix. 

Radegonde  eut  l'extrême  satisfaction 
de  voir  son  Agnès  revêtue  de  la  dignité 
d'abbesse  de  ce  monastère  illustre  :  h. 
sagesse  ,  la  haute  piété  de  la  nouvelle 
supérieure  lui  donnèrent  tous  les  suf- 
frages :  aussi  la  vertueuse-  religieuse 
disait  ;  en  élevant  les  mains  et  les  yeux 
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au  ciel  :  —  Mon  Dieu ,  tu  peux  à  pré- 
sent m'a ppeler  à  toi,  ma  tâche  est  rem- 
plie ;  ton  humble  servante  a  conduit 
dans  le  sentier  de  la  vertu  une  âme 
pure  et  digne  de  toi,  digne  surtout 
du  noble  fardeau  qui  lui  est  imposé  ! 


FIN. 
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